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Pno  NONcÈ  à ta  Tournelle  - criminelle  ^ 
le  Jeudi  ig  Mars  lySg  , par  le  Jîeur 
Berçasse  ^ dans  la  caufe  du  Jîeur 
Kornmann,  I* 


JVÎessieurs^ 


Îl  faut  donc  que  je  me  defende  encôre  ! 


Vous  favez  dans  quelles  conjondufes  j^al 
entrepris  la  caufe  du  fleur  Kornmann;  comment 
à f époque  de  Ton  afifaflinat,  le  voyant  fans  appui i 
fans  fecours,  dénué  de  toute  efpèce  de  confola- 
tion,  le  plus  malheureux  comme  le  plus  perfécuté 
de  tous  les  hommes;  je  me  fuis  décidé  à partager 
fa  fo'itude  & fes  dangers. 

Vous  favez  comment,  expofé  depuis  à ce  que 
l’intrigue  a de  plus  noir,  la  calomnie^ de  plus 
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audacieux,  la  méchanceté  de  plus  redoutable,  de 
quelques  menaces  , de  quelque  féduéHon  , d^ 
quelques  manœuvres  qu’on  ait  fait  ufage , il  a été 
impollible  de  me  détourner  un  feul  inftant  du  pro- 
jet que  fa  vois  formé  de  le  faire  triompher  de  fes 
nombreux  ennemis* 

Vous  favez  encore  à travers  quelles  fingulières 
révolutions,  ne  faifant  pas  une  démarche  que  je 
ne  rencontrafTe  un  obftacle  ; les  événemens  fur 
lefquels  j’avois  le  plus  compté,  manquant  à cha- 
que inftant  à ma  prudence  ; ayant  quelquefois  à 
braver  toutes  les  autorités  réunies  pourme  perdre^ 
toujours  tranquille  cependant,  efpérant  toujours 
alors  même  qu’il  falloit  efpérer  le  moins  , j’ai 
amené  jufqu’aux  pieds  de  votre  Tribunal , l’In- 
fortuné qui.,  depuis  fi  long-temps,  réclame  avec 
tant  de  confiance  & d’éclat  yotre  juftice. 

Enfin , PvIessieurs  , vous  n’âvez  point  oublié,  je 
l’efpère  au  moins,  quelle  a été  ma  conduite  dans 
ces  circonftances  mémorables  où  vous  avez  donné 
à la  Nation  de  fi  grands  exemples  de  fermeté,  de 
prudence  & de  patriotifme  ; vous  n’avez  point  ou- 
blié comment,  vous  prenant  en  tout  pourmodèles  ; 
imitant,  autant  qu’il  m’étoit  donné  de  le  faire, 
•votre  dévo,uernent  & vos  facrifices  ; n’écout'ant 
comme  vous  que  la  voix  împérieufe  du  devoir , 
rje  profitai,  de  concert  avec  le  fieur  Kornmann, 
4es  rapports  qui  exiftoient  entre  notre  fituatioti 
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jbartîcuîîère,  &:  tes  dcftinées  publiques,  |30ur  par-J 
1er,  à votre  exemple,  au  milieu  de  la  diffolutiort 
de  tous  les  prin<^  ipes , le  langage  des  loix  & de  la 
liberté,  proclamant,  ainfi  que  vous  l’aviez  fait, 
parmi  les  habitudes  du  defpotifme,  & au  fein  de 
fes  plus  formidables  vengeances,  ces  grandes  véri- 
tés, defquelk'S  réfultent  coriime  des  conféquences 
infaillibles,  le  fyfléme  conftitutif  des  fociétés,  & 
les  droits  du  genre  humain  qui  ne  peuvent  pai 
mourir*  ' 

\ 

Tous  ces  faits  font  connus,  & il  faut  que  jo 
me  défende  encore  ! 

Et  il  s’eft  trouvé  dans  un  ordre  jufkment  eftlmé 
par  fes  lumières,  & à caufe  des  exemples  de  cou- 
rage & de  patriotifme  qu’il  a donnés  aulli  en  plus* 
d’une  occahon  mémorable,  il  s’eft  trouvé  quatre 
hommes,  dirai^je  afiez  hardis,  ou  aflez  impru-^ 
densTi),  pour  ofer  m’aceufer  en  votre  préfence, 

m’obliger  à juftifier  aux  pieds  de  votre  tribunal , 
une  conduite  couftamment  noble  & généreuf^j, 



(i)  M®  Bonnet,  avocat  de  la  dame  Kornmann.  ' ' 

La  Malle , avocat  du  fieur  Daudet* 

Rimbert , avocat  du  fieur  de  Beaumarchais. 

M®  Martineau,  avocat  du  prince  de  NafTau.  ' 

Il  eftimpcflibk  de  fe  former  une  idée  des  injures  grofîièr^ 
que  ces  quatre  avocats  m’ont  prodiguées, 
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avec  les  mêmes  foîns  qu*on  empîoierolt  à juftifiet 
Une  conduite  criminelle  ! 

Et  pendant  fept  audiences  j’ai  demeuré  devant 
eux,  écoutant, avec  une  patience  bien  étrange  tout 
ce  que  la  méchanceté  humaine  peut  'inventer  de 
inenfonges , de  fophifmes  , de  calomnies , pour 
dénaturer  les  aétions  les  plus  fimples,  pour  créer 
des  motifs  malhonnêtes  aux  aéèions  les  plus  pures, 
pour  faire  regarder,  dans  leur  inconcevable  délire, 
comme  un  axiome  inconteftable , cette  idée  auffi 
affligeante  que  faulîe  : quil  n'y  a pas  de  vertu 
qu'un  intérêt  prefque  toujours  odieux  ne  puijje 
produire  ^ pas _de' mouvement  ^ même  héroïque^ 
dont  on  ne  puijfe  trouver  la  caufe  dans  une  af^ 
feciion  perverfcy  ou  une  volonté  corrompue^ 

Et  d’après  cet  odieux  fyftême  , je  les  ai  vus 
combiner  entr’eux  tous  les  moyens  de  me  faire 
perdre  l’eftime  publique,  que  j’aunalheureufement 
obtenue;  car,  je  vois  bien  que  c’eft  un  malheur 
jque  d!obtenir  Teftime  publique  à un  certain  degré  : 
êc  fans  pudeur,  comme  fans  mefure,  dans  ce  (anc- 
Ütaire  où  fîégent  les  magifrats  que  je  me  fuis^ 
efforcé  de  prendre,  pour  modèles,  fous  les  yeux 
de  ce  peuple  pour  lequel  vous  m’avez  appris  à me 
dévouer,  folliciter  à grands  cris  maxondamhation 
à ma  honte* 

Eh  bîe»  ! qu’eft  - ce  qu*ils  me  reprochent  ? 
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Puifqu’après  tant  de  travaux  entrepris  pour  faire 
triompher  la  caufe  des  'mœurs  & de  rhumanité , 
c’eft  à des  reproches  qu’il  me  faut  répondre  l 

Ils  n’exigeront  pas,  fans  doute, que  je  m’occupe 
férieufement  de  l’imputation  qu’ils  m’ont  faite, 
qu’ils  ont  répété  jufqu’à  la  fatiété  , que  c’eft  le 
defir  d’une  vaine  célébrité,  qui,  me  faifant  tout- 
à-coup  fortir  de  mon  repos  & de  ma  folitude, 
m’a  déterminé  à entreprendre  la  caufe  du  fieuc 
Kornmann. 

S’ils  n’ont  vu  dans  mes  mémoires  que  les  pro- 
ductions d’un  efprit  ambitieux  , s’ils  ont  vérita- 
blement penfé  qu’avec  les  feules  relTources  d’une 
imagination  vive  6e  forte fans  que  la  vérité  fut 
mon  guide,  il  m’étoit  poflible  de  les  écrire,  que 
leur  dirois-je  ? Et  pourquoi  entreprendrois- je  de 
détruire  en  eux  une  opinion  qui  feroit  moins  alors 
.de  leur  part  l’effet  de  la  réflexion que  le  réfultat 
néceflaire  d’une  organifadon  malheureufe. 

Si,  au  contraire,  à l’exemple  de  tous  ceux  qui 
ont  lu  ces  mémoires  ,.  devenus  trop  fameux , ils 
ont  compris  que  je  n’avois  pu  les  compofer  fans 
m’abandonner  à tous  les  mouvemens  d’une  ame 
profondément  émue  ; s’ils  ne  peuvent  fe  diflimuler 
qu’une  ame  profondément  émue  efl:  toujours  fran- 
che, toujours  fincère;  s’ils  favent  comme  moi  qu’il 
y a un  langage  que  l’efprit  réduit  àfes  feuîs  moyen s.;^ 
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que  rimaginatîon  même  la  plus  brillante  avec  toute» 
fes  relTourGes  n’imitera  jamais  ; que  'eur  diro's-je 
encore  ? & pourquoi  voudrolt-on  que , fur  un  objet 
d’une  fi  foible  importance , je  m’arrctafie  pénible-  ' 
ment  à leur  prouver  qu’ils  ont  conftamment  parlé 
contre  Içur  penfée , & que  fi  le  befoln  de  leur  caufe 
ne  les  y avoit  pas,  contraint,  ils  euffent  porté,  fur 
ce  que  j’ai  fait,  un  jugement  moins  févère. 

Je  laiffe  donc  là , une  fois  pour  toutes , cette 
imputation  vague  & fans  motif,  & j’arrive  aux 
feuls  reproches  que  j’aye  quelque  intérêt  à détruire. 

Ces  reproches  fe  rédulfent  à deux. 

S’il  faut  les  croire  , en  défendant  le  fieur  Korn- 
inann,  je  favois  que  je  ne  défendois  qu’un  coupable  j 
en  accufant  la  dame  Kornmann,  je  iavois  que  j”ac- 
cufois  une  femme  innocente  ; & pour  prouver 
cette  étrange  propofition  , ils  ont  produit  des 
billets  écrits  par  moi  à M®  Fournel,  billets  defquels- 
il  léfulte,  à ce  qu’ils  prétendent,  que  je  ne  croyois 
en  aucune  manière  aux  délits  que  j’imputois  à la 
d ;me  Kornmann,  puîfque  j’y  offre  non-feulement 
de  la  réconcilier  avec  fan  mari,  fi  elle  veut  (e  fé- 
parer  publiquement  des  hommes  que  nous  accufons 
de  l’avoir  corrompue  , mais  que  je  m’y  engage 
même  en  quelque  forte  , cette  féparation  obtenue, 
à lui  faciliter  les  moyens  de  fe  juftifier.  Voilà  Kur 
ptémier  reproche,  ' ' 
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S*il  fâut  les  croire  encore,  je  n’al  pu,  farts  un^ 
perverfitédont  il  y a peu  d*exsmples  ,(ce  font  leurs 
termes  ) parler  du  prince  ôc  de  la  princefTe  de 
NalTaii  comme  je  l’ai  fait,  manifefter  fur  leur  con- 
duite des  foupçons  qui  les  outragent,  leur  faire 
jouer  un  rôle  indécent  dans  une  alïalre  à laquelle, 
ainfi  que  le  (îeur  de  Beaumarchais  , iL  n’ont  pris 
part  que  pour  obéir  aux  mouvemens  de  la  fenfi- 
bilité  la  plus  refpeclable  2:  la  plus  pure;  &,  en 
conféquence,  vous  les  avez  vu  commeriter  à leur 
manière,  c’eft-à-dire,  en  inveéHvant  fans  cefTe, 
& en  ne  railonnant  jamais,  le  peu  de  mots  qui 
me  font  échappés  dans  deux  de  mes  mémoires  fur 
le  prince  & la  princelTe  de  NatTau,  & conclure  de 
leur  comnientaire,  à la  confirmation  du  décret  d’a- 
journement perfonnel  que  le  prince  de  NalTau  a 
obtenu  contre  moi.  Voilà  leur  fécond  reproche, 

. Je  reviens  fur  le  premier  reproche. 

\ 

Vous  favez  maintenant.  Messieurs,  ce  que 
vous  devez  penfer  du  fieur  Kornrnann  & de  fon 
époufe  : fî  mes  mémoires'  n’ont  pas  fuffi  pour  dé- 
montrer l’innocence  de  l’un,  & la  conduite  conf- 
tamment  criminelle  de  l’autre  ; s’il  reçoit  encore 
quelques  nuages  à dhiiper  dans  cette  caufe,  de 
quelques  fantômes  à combattre , grâce  aux  rares 
^talens'de  notre  défenfeur  (i)  > ^ l’ordre  dans 

(x)  M'"  Duveryer.  - - • ’ 

A 4 


/ s ) 

lequel  îl  vous  a préfenté  le  vafte  fyftéme  de 
faits  & de  moyens  dont  il  avoit  à vous  rendre 
compte,  à Téloquencé  impofante  & fière  avec  la- 
quelle il  a repoulTé  les  objedions  toujours  foibles  & 
toujours  foiblement  expofées  de  nos  adverfaires, 
il  me  femble  qu’aujourd’hui  vous  n'avez  plus  de 
doutes  à former. 

- Pour  vous,  comme  pour  moi,  comme  pour  ce 
public  qui  m’écouté,  le  plus  infortuné  de  tous  les 
hommes,  & celui  qui  a le  moins  mérité  fes  mal- 
heurs, eft  inconteftablement  le  fieur  Kornraann  ; 
& s’il  faut  appeller  aulîi  infortunée  la  dame  Korn- 
mann , ce  n’eft  certes  pas  parce  qu’elle  eft  inno- 
cente , mais  feulement  parce  que  , malgré  fes 
erreurs,  on  ne  peut  fe  défendre  de  quelque  pitié, 
en  fongeant  à la  deftinée  qui  fera  déformais  fon 
partage. 

Il  n’a  donc  pas  dû  exifter , dans  le  cours  de 
cette  affaire , un  feul  inftant  où  j’aie  pu  penfer  que 
la  dame  Kornmann  n’étoit  pas  criminelle. 

Mais  alors,  que  fignifient  les  billets  que  j’ai  écrits 
à'M'  Fournel  ? Pourquoi  y promets-je  d’aller  au 
fecours  de  la  dame  Kornmann  ? Pourquoi  y vais-je 
même  jufqu’à  dire  que  fi  elle  fait  ce  que  j’exige 
d’elle,  je  m’occuperai  de  fa  juftification? 

MALHEUREUSEMENT'je  ne  puis  m’expliquer  ici 
fans  rendre  compte  de  quelques  çirconftances  en- 
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cbre  Inconnues  , que  j*aurois  bien  voulu  pouvoir 
dilTimuler  toujours , mais  fur  lefqiielles  mon  hon- 
neur trop  publiquement  offenfé  , ne  me  permet 
plus  de  garder  le  filence. 

Je  vous  prie,  Messieurs,  de  m’écouter  avec 
quelque  attention, 

M'  Fournel,  dans  le  cabinet  duquel  fe  font  fi  à 
propos  retrouvé  les  billets  dont  on  a cherché  à fe 
prévalbir  contre  moi  dans  cette  audience  , a été 
non  - feulement  le  confeil  , mais  l’ami  du  fieur 
Kornmann. 

C’eft  d’après  Ton  avis,  & en  conféquence  même 
de  fes  prenantes  follicitations,  que  le  fieur  Korn- 
mann a rendu  plainte  contre  Ton  époufe;  c’efl:  même 
lui  qui  a rédigé  cette  plainte , (j’en  puis  fournir  une 
preuve  écrite’de  fa  main  (i)  ) & qui  a confeülé  l’in- 
formation qui  l’a  fulyie. 

s 

Or  , voici  maintenant , Messieurs  , cè  qu’il 
vous  importe  d’apprendre^ 

A l’épodue  de  l’afTafiinat  du  fieur  Kornmann , bien 
que  j’euffe  formé  la  réfolution  de  ne  le  plus  quitter 
jufqu’à  ce  que  je  l’eufie  arraché  à Taffreux  fyfiême 


(i)  J’ai  la  minute  de  cette  plainte  écrite  de  la  main  de 
Fcurnel,  comme  aiiffi  d’autres  confultations  pour  le  fieur 
Kornmann,  ou  écrites  ou  fignées  par  lui. 
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de  perfécutîon  dont  il  avoit  failli  devenir  la  vidîme^ 
il  n«  me  vint  pas  d*abord  dans  la  penfée  d’écrire 
pour  le  défendre.  ' 

Cette  tâche  me  parut  ne  devoir  regarder  que 
M®  Fournel,  & ce  ne  fut  que  par  ce  qu’il  trouva 
bon  que  je  m’en  chargealTe , que  je  me  déterminai 
à la  remplir, 

, Nous  convînmes  enfemble  que  je  ferois  un  mé- 
moire pour  le  fieur  Kornmann,  où  je  ne  difîimule- 
rois  aucun  des  faits  graves  que  celui-ci  avoit  à 
raconter,  & que  lui  M®  Fournel  accompagneroit 
ce  mémoire  d’une  confultation  lumineufe,  comme 
il  difoit  alors,  où,  faifant  fentir  toute  l’importance 
de  l’afFaire  qui  y étoit  traitée  , il  porteroit  jufqu’à 
l’évidence  la  démonflration  des  délits  que  le  fieiir 
•ICornmann  imputolt  à Tes  adverfaires,  Sc  la  légitimité 
des  accufations  qu’il  leur  avoit  intentées. 

J’écrivis  en  conféquence  rhon  premier  mémoire. 

Quand  il  fut  achevé,  je  le  fournis  aux  lumières 
de  M®  Fournel.  Il  approuva  la  manière  dont  il 
étoit'écrit  ; mais  il  blâma  fortement  la  modération 
avec  laquelle  j’y  parlois  de  la  dame  Kornmann.  Si 
je  l’avois  cru,  j’auroîs  dû  la  traiter  fans  ménage- 
ment, caraélérifer  fes  fautes  avec  févérité,  & au 
lieu  de  la  préfenter  au  public  comme  un  objet  fait 
pour  rintérefîer  encore  , malgré  fes  nombreufes 
•erreurs,  la  dévouer  avec  éclat  au  mépris  des  gens 
dç  bien  qu’elle  n’avoit  que  trop  mérité,  à la  veU'- 
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geancé  toujours  trop  tardive  des  loîx , à îaquelîe'î 
féduit  par  une  fauHe  pitié , jecherchois  maî-à  propos 
à la  rouftraire  (i).' 

Il  me  fut  irnpoflîble  d*adopter  ropînîon  de 
W F oui  neU  Je  favois  mieux  que  perfon ne  com- 
bien la  dame  Kornmann  étoit  coupable;  mais  il 
me  parut  durdebriferj  fans  retour,  les  liens  qui 
Tattachoient  à Tes  enfans.  J’aimois  mieux  lui  llip- 
pofer  des  fentimens  que,  depuis  long- temps,  elle. 


(i)  Je  me  rappelle,  qu’à  cette  époque,  Fournel  ne 
celToit  de  me  dire  que  ma  modération  ne  pourroit  que 
faire  le  plus  grand  tort  à l’affaire  du  fieur  Kornmann , & 
que  fl  je  ne  m’éievois  avec  toute  l’énergie  dont  j’étois  capable 
contre  la  dame  Kornmann , je  m’ôterois  le  droit  de  poiir- 
fuivre  avec  vigueur  fes  complices.  On  a vu  ce  même  iyftême, 
tout  ridicule  qiiïl  efl , développé  à l’audience  par  le  détèiifeur 
de  la  dame  Kornmann , qui  a pris  beaucoup  de  renfeignemeu^ 
de  M®  Fournel , & j’avoue  que  ce  n’a  pas  été  fans  une 
grande  furprife  , que  j’ai  entendu  cet  homme  foiuenir  qii’U 
falloit  donc  que  la  dame  Kornmann  rie  fut  pas  coupable , 
puifque  je  n’avois  jamais  parlé  d’elle  qu’avec  ménagement, 
comme  fi  on  ne  peuveit  parler  avec  ménagement  d’un  cou- 
pable, puis  conclure  de  çette  propofition  extravagante  que, 
piiirqii’clle  n’étoit  pas  coupable,  elle  n’avoit  donc  pas 
de  complice,  enfin  entreprendre  de  me  prouver  que  fi 
j’avois  attaqué  M.  le  Noir  & les  fieurs  Daudet  & Beau- 
inarchais , ce  n’avoit  été  uniquement  que  parce  qu’un  jour  , 
fans  doute , oii  je  m’ennuyois  de  mon  oifivetc , je  m’étois 
plis  dans  la  tête  de  faire  beauccuo  de  bruit  à leurs  dépens^ 
On  a férieufepient  dit  toutes  ces  chofes. 
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fi  avoit  pas,  & je  trouvai  préférable  de  lui  ménager 
de  loin , par^  la  manière  dont  je  rendois  compte 
de  (es  fautes , les  reiïources  d’un  aveu  noble  & 
d’un  ^faluLüire  repentir, 

^ Fournel  tint  à Ton  avis  : je  ne  pus  aban-^ 

donner  le  mien,  les  chofes  allèrent  fi  loin,  que 
je  déclarai  que,  s’il  ne  vouloit  pas  adopter  mon' 
mémoire  , tel  que  je  l’ayois . compofé  , je  fou- 
haitois  n’étre  cité  en  aucune  manière  dans  l’affaire. 
J’ajoutai  de  plus,  que,  n’attachant  aucune  impor-. 
tance  à cet  ouvrage,  je  le  .priois  d’en  ufer  aiiifi 
que  de  fon  bien  propre,  & d’en  tirer,  commet 
d’un  canevas  informe,  des  matériaux  pour  récom- 
penfer  un  écrit  plus  conforme  à fes  vues.  * ^ 

,Mon  mémoire,  en  effet,  fut  porté,  dans  ce 
defiein,  chez  Fournel. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  que durant  le  cours 
de  ces  difcu fiions , M®  Fournel,  ne  pouvant 
fupporter  les  délais  que  M.  le  Procureur  du  Roi 
apportoit  à donner  des  conclufibns  fur  Tinforma- 
- tion  à laquelle  il  avoit  été  procédé  contre  la  . 
dame  Karnmann,  voulut  abfolurnent  qu’on  Jui 
fît  des  fommations  judiciaires  pour  l’y  contraindre, 
& qu’il  rédigeât  lui-'même  ces  fommations. 

Je  ne  dois  pas  omettre  encore  que  ce  fut 
aufii  par  le  çonfeil  de  M® Fournel,  que  le  fieur 
Kornmann  , dirdpguant  le  fieur  de  Beaumarchais 
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2e  tous  les  complices  du  fieur' Daudet,  rendit 
une  plainte  fpéciale  contre  lui  (i). 

Cependant  le  bruit  fe  répandit  que  j’avois 
compofé  un  mémoire  dans  la  caufe  du  fieur 
Kornmann,  où  M.  le  Noir  n’étoit  pas  bien  traité. 

Alors  s’ouvrirent,  che2  M.  le  Procureur  du 
Roi,  ces  conférences  fameufes  dont  on  a tant 
' parlé conférences  qui  n’avoient  pour  objet  que 
de  fouftraire  M.  le  Noir  au  danger  qui  le  me- 
naçoit  ; Fournel  fut  invité  à s’y  trouver,  de 
il  nous  prévint  qu’il  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de 
s y rendre. 

Il  faut  bien  le  dire  ; dès  ce  moment  IVP  Fournel 
ne  nous  parut  plus  le  même.  Il  trouvoit  toujours 
l’affaire  du  fieur*Kornmann  excellente  au  fond; 
mais  le  fuccès , difoit-il , comrnençoit  à lui  en  pa- 
roître  problématique;  la  dame  Kornmann  étoit  , 
encore  jeune  & jolie  ; & que  ne  pouvoir  pas , 
dans  une' ville  de  corruption  d’intrigue,  pour 
fe  foLifiraire  à l’empire  des  lois,  une  femme  accou- 
tumée à réduire , & dans  cet  âge  encore  où,  en 
faveur  des  agrémens , on  par-donne  fi  facilement 
les  erreurs?  M,  le  Noir  fur-tout  étoit  puifTant  : 


( i)  Je  dirai  plus  bas  , dans  une  note , ce  qui  s’cfl  p'afle 
entre  M!  Fournel  & le.fieur  Kornmann , au  fujet  de  la  plainte 
contre  le  fieur  de  Beaumarchais.  ... 


M connoîfibit  fes  lîaifons , fou  crédit , le  grand 
nombre  de  perfonnes  de  la  Cour  qu’il  ^volt 
obligées,  fes  relTources  pour  nuire,  fes  moyens 
pour  fe  garantir  des  coups  qu’on  pouvoit  lui  porter; 
nous  étions  feuls,  nous  étions  forbleSj  àc  qu’é- 
toit-ce  que  la  folitude  èc  la  foibleffe  contre  toutes 
les  eîpèces  d’autorité  réunies  pour  protéger  un 
coupable  ? 

■ Mulheureufement  il  efl  impoflible  d’obtenir 
quelque  chofe  de  nioi  par  la  crainte.  Ces  diverles 
railons  ne  firent  aucune  impreflion  fur  mon  elpritj 
pour  toute  réponfe , je  demandai  mon  mémoire^ 
& à quelque  temps  cie  là  je  le  fis  imprimer. 

Je  fupprime  à deiTein  des  détails  curieux  fur 
la  manière  dont  ce  mémoire  a été  imprimé,  & 
fur  les  précautions  qu’il  nous  a fallu  prendre  pour 
qü’on  ne  devinât  pas  le  l eu  de  l’impreflion,  fur 
une  trahifon  qui  nous  fut  faite/ au  moment  même 
où  1 imprellijn  du  rnéaioire  étoit  achevée,  trahifon 
qui  faillit  rendre  toute  notre  prudence  inutile, 
fur  l’ordre  qui  fut  donné  en  conféquence  par  M.  le 
Garde  des  fceaux,  pour  arrêter  Sc  nos  perfonnes, 
ôc  notre  écrit,  fur  l’adverfe  avec  laquelle  nous 
nous  garantîmes  de  l’effet  de  cet  ordre,  toujours 
pourfuivis , jamais  atteints  , & nous  jouant  avec  une 
facilité  & un  courage  peut-être  fans  exemple , 
des  obftacles  de  tout  genre  qu’on  multiplioit  à 
chaque  inftant  fur  nos  pas*.". 


/ 
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M®  Foiirnel  efl  loin  de  fe  douter  que  j’aî  deâ 
preuves  écrites  du  rôle  ^ pour  le  moins  bien  étrange, 
qu’il  a joué  dans  des  circonftances  fi  périlleufes 
pour  nous,  & qu’il  ne  feroit  pas  difficile  de  dé- 
montrer qu’il  en  avoit  un  plus  honorable  à rem- 
plir (O. 


(i)  Il  faut  dire  un  mot  de  ce  rôle  & rendre  compte  de 
la  trahifon  dont  je  viens  de  parler  tout-à-rhcure.  J’avois 
cru  devoir , par  ménagement  pour  Fournel , difTimulcr 
ici  toutes  ces  chofes.  J’avois  même  porté  la  modération , 
jufqu’à  ne  pas  vouloir  faire  im.primer  mon  plaidoyer,  prin- 
cipalement parce  que  j’ai  fend  que  je  ne  pouvois  le  publier , 
fans  faire  à M®  Fournel  un  tort  irréparable  ; mais  les  propos 
indécens  qu’il  tient,  & ceux  qu’il  a fait  tenir  à la  dernière 
audience  par  le  défenfeur  de  la  dame  Kornmann , m’appren- 
nent qu’il  y auroit  de  l’imprudence  à le  diftinguer  plus 
long-temps  de  la  troupe  d’hommes  méprifables  auxquelles 
il  s’ed  trop  inconfidérément  afîbcié,  Sc  qu’il  a fi  mal-à- 
propos  entrepris  de  fervir , en  fe  rendant  coupable  , à notre 
égard,  de  l’abus  de  confiance  le  plus  criminel. 

Or  , voici  ce  dont  il  s’agit.  Le  fieur  Kornmann , pi*êt  à 
fe  rendre  dans  la  ville  où  l’on  imprimoit  mon  mémoire  , 
eut  l’imprudence  de  confier  fon  fecret  à Fournel.  Gelui-ci 
n’en  fut  pas  plutôt  pofTefTeur , qu’il  chercha  les  moyens  d’en 
inflruire  M.  le  Noir.  Et  pour  cela,  ne  voulant  pas  fe  com- 
promettre , en  lui  écrivant  de  fa  propre  main  , il  fe  rendit  au 
palais , & y diéla , à un  des  écrivains  qui  s’y  rafTemblent ,, 
un  billet  à fon  adrefTe , où  il  l’inftruifoit  de  tout  ce  qui 
fe  pafToit. 

Muni  de  ce  billet,  M.-le  Noir  alla  trouver  M.  le  Garde 


Quoi  qu’il  en  folt , le  mémdirê  ^arut.  ‘ i 
Avant  fon  apparition  , la  dame  Kornmann  avok 
rendu  quelques  vifites  à IVr  Fournel;  dans  ces 


d?3  fceaiix  ji  qui,  depuis,  â rapporté  à Ba  ville,  an  fieuf 
Kornmann  lui-même , qu’il  n’avoit  pu  fe  difpenfer  j d’après 
l’indication  très-précife  que  lui  avoit  donnée  M.  le  Noir , ,du 
lieu  cil  nous  faifions  imprimer,  de  donner  des  ordres  & 
d’envoyer  des  genS  de  la  police  pour  fe  faifir  de  notre  écrit , 
& même  de  nos  perfcniies. 

Quoi  qu’il  en  foit,  quelque  temps  après  la  publicatioîi 
de  mon  premier  mémoire , l’écrivain  qui  avoit  rédigé^  fous 
la  di£lée  de  M®  Fôurnel , le  billet  à M.  le  Noir,  voyant 
le  fieiir  Korrntiaiin  fe  ptomenêr  fréqueitimcnt  dans  la  falle 
du  palais  avec  M®  Feurnei , & entendant  dire  que  ce  même 
Fcurneî  étoit  l’avocat  du  fieiir  Kcrnmanri  , ne  pût  s’em- 
pêcher d’en  manifelier  fa  furprife,  & de  raconter  a plufieiirS 
pcrfoiinesie  fait  du  billet  qu’on  lui  avoit  fait  écrire. 

Ce  fait  parvint  ainfi  jufqu’à  nous  ; 'depuis , & quand  nous 
avons  voulu  en  acquérir  la  certitude , nous  avons  fait  venir 
l’écrivainj  qui , en  prvéfence  de  témoins,  nous  a déclaré  que 
feule  ment  il  étoit  prêt  à l’attefler  & â munir  fon  attefta- 
tion  de  fa  fignature,  mais  qu’il  fe  rappelioit  très-bien  qu’il 
avoit  à côté  de  lui , lorfque  Fouriiel  lui  dièioit  le  billet 
dont  il  s’agit  , un  autre  écrivain  dont  il  connoiffok  toute 
l’honnêteté , & qui  attefteroit  le  fait  de  la  même  manière 
que  lui.  Nous  avons  en  conféquence  envoyé  chercher  l’autre 
écrivain,  qui,  en ^ effet,  a confirmé  le  récit  du  premier  , 
& tous  les  deux  nous  ont  fourni  la  dédaration  fuivante  : 

» Je  foufiigné  déclare,  pour  rendre  hommage  à la  vérité  , 
« qiiedans  le  courant  du  moisd’avril  de  l’année  dernière  178/»“ 
y M®  Fournel , avocat , vint  ine  trouver  grande  falle  du 
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» palais  de  jüftice,  au  banc  où  j’écris  ordinairement,  pou^ 
»'me  faire  écrire  une  lettre,  dont  il  tira  la  minute  de  fa 
J)  poche , qu’il  me  diéla  , conçue  en  ces  termes  à peu  près^* 
rt  la  détlaration  fuivantO  : 

M. 


(^udquun  qui  prend  part  à ce  qui  vous  intércjje,  vous  avertit 
^ue  M.  Kornmann  faît  j dans  ce  moment , imprimer  à Chartres 
le  mémoire  contre  vous,  . 

îj  Qu’il  déchira  fa  minute  , plia  la  lettre  que  j’a-vois 
« tranferite , ne  la  figna  pas,  & me  fit  mettre  l’adrefTe  : 

A M,  le  Noir,  bibliothécaire  du  Èoi,  &c, 
î>  Que  je  lui  fis  l’obfervation  que  c’étoit  un  anonyme 
w qu’il  m’avoit.fait  copier;  il  répondit  que  ce  n’étoit  rien 
» de  conféquenu 

» Ce  fait  fe  paffa  en  préfence  du  fieur  Ricard , écrivant 
i>  journellement  à côté  de  moi , ce  que  j’offre  ÔC  fuis  prêt 
» d’affirmer  en  tel  cas  requis. 

A Paris  V ce  i6  avril  1788k  Signé , Gautier. 

Nota,  Fournel  me  paya  6 fols  pour  cette  copte. 

En  marge  de  cette  déclaration  eft  écrit  : 
iy  Je  fuis  prêt  & offre  d’affirmer  les  faits  énoncés  en  là 
fy  déclaration  ci-contre  du  fieur  Gautier.  A Pa'fis  , ce  29 
- yy  avril  1788.  , Ricard. 

Je  crois  que  je  n’ai  pas  befoin  de  faire  remarquer  combiêit 
dans  cette  circonftarice , la  conduite  de  Fournel  eft  odieufe, 
_&il  me  femble  qu’il  n’eft  perfonne  qui  foit  tenté  de  regarder , 
iromme  une  faute  légère,  le  crime  d’avoir  le  fecret  de  fe^ 
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3ame  Kornmann,  dans  le  defTem  détromper  des 
aégociations  avec  le  fieur  Kornmann. 

Or  y mon  mémoire  épargnant,  autant  qu*il  étoit 
poflîble , la  dame  Kornmann,  & ropinion  qu’il 
avoit  produite  dans  l’efprit  du  public , n'étant 
défavorable  qu’aux  hommes  qui  l’avoient  égarée, 
on  crut  qu’on  pourrait  s’en  fervir  comme  d’un 
moyen  pour  m’engager  à propofer  un  accommo- 
dement, dont  on  fe  propofoit  bien  de  nous  rendre^ 
les  dupes. 

En  confcquence,  M®  Fournel  vint  nous  voir, 
& nous  proteftant  que  la  dame  Kornmann  étoit 
abfolument  changée , qu’elle  n’avoit  pu  lire , fans 
verfer  des  larmes,  l’écrit  que  nous  venions  de 
publier^,  que  cet  écrit  lui  avoit  fait  faire  des 
réflexions  férieufes  fur  fa  pofition,  qu’elle  n’afpi- 
roit  plus  qu’à  réparer  Tes  torts,  & à fe  réunir  à 
fes  enfans  ; il  nous  conjura  de  l’aider  dans  un 
projet  fi  louable,  & finit  par  m’inviter  à venir 
dans  fon  cabinet,  en  conférer  avec  elle  fi)» 


cliens  , à l’hoinme  qui  avoit  le  plus  d’intérêt  à leur  nuîrç, 
& qui , du  propre  aveu  de  Fournel , pouvoir  difpofer 
dç  plus  de  moyens  pour  y parvenir, 

(i)  Je  puis  citer  pour  témoins  de  ce  que  j’avance  ici, 
îe  fieur  Clavière , banquier  à Paris , & le  fieur  BrifTot  de 
"Warville , homme  de  lettres  d’un  mérite  reconnu , qui  tous 
Iss  deux  dinoient  chez  le  fieur  Kornmann , au  momenr 
M*  Fournel  vint  nous  faire  la  propofition  de  confentir 
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Le’ fieur  Kornmann,  fî  Couvent  joué  par  fofï 
époufe , eut  bien  de  la  peine  à croire  à un  chan- 
gement fi  fubit  ; je  fus  plus  facile^ 

' L’idée  de  ramener  une  mère  à fes  énfàns^ 
d’opérer  entr*elle  & fon  mari , une  paix  durable 
après  tant  d’otages,  de  détourner  d’elle  à jamais 
cette  honte  cruelle  qiii  fuit  nécelTairement  la  mani*^ 
fellation  des  crimes , mais  qu^un  repentir  fincère 
devroit  toujours  effacer  | cette  idée  fi  confolante 
& fi  douce  ne  pouvoir  que  me  féduire  j & je  pro- 
tnis^  du  conferitement  toutefois  du  fieur  Korn- 
înann  , de  me  tendre  à la  conférence  qui  m’étoît 
indiquée, 

Plufieurs  joiirs  s^écdulèrent  avant  le  rîiôrnent 
fixé  pour  cette  conférence.  Pendant  cet  intervalle^ 

, à une  entrevue  avec  la  dame  Kornmann.'  Ils  diront , comment 
le  fieur  Kornmann  rejeta  d’abord  cette  propofition^  avec 
quelle  peine  on  parvint  enfùite  à l’engager  à foufFrir  qu’au 
moins  , moi , je  vifTe  la  dame  Kornmann  chez  M®  Fournel  , 
commentée  confentementobtenu  , j’èmbraffois  M'  FourneL 
hii  déclar  ant , que  fi  en  effet , Comme  il  me  le  difbit , la 
dame  Kornmann  ctoif  repentante  ^ je  ferôis  tout  ce  qui 
dépendfoit  de  moi  pour  lui  être  utile,  & ajoütànt  que  le 
plus  beau  jour  de  rhà  vie  feroit  celui  oii  je  poûrrois  lui  faire' 
retrouver,  au  milieu  de  fa  famille  & parmi  ceux  qu’elle 
devoir  chérir  ^ toutes  les  habitudes  qui  l’avoient  rendu  ii 
iieureüfe  autrefois. .Toutes  ces  circonflanees  ne  peuvent' 
encore  être  oubliées  de  Fournel. ....  Et  il  a voui# 
me  tromper! 

S ^ 
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lious  eûmes  l’ocGafion  de  nous  entretenir 
d’une  fols  avec  Fournel,desobjetsquidevoient 
y être  traités.  __  - ^ 

\.‘I1  me  parut  que,  dans  tout  état  de  caufe,  dC 
fur-tout  après J’éclat  que  le  mémoire  avoit  fait  j 
vil  étoit  impqflible  de  fongar  à rapprocher  la  dame 
Kornmann  d’abord  de  fes  enfans,  enfuite  de  foti 
mari;  fi  elle  ne  fe  féparoit  de  la  manière  la  plus 
décidée  & la  plus  folemnelle,  des  hommes  qui 
avoient  trop  elîicacement,contribué  à la  favorifer 
dans  fes  déiordres,  c’eft-à-dire , alors  de  M.  le  Noir 
,&._du  fieur  de  Beaumarchais  ,^car  le  fieur  Daudet 
étoit  abfent.  Je  demandai  donc  avant  tout,  comme 
on, vous  l’a  dit,  que  la  dame  Kornmann  m’écri- 
vît une  lettre  que  j’aurois  le  droit  de  publier, 
où  , fans  s’expliquer  d’une  manière  détaillée  fur 
fes  fautes , elle  conviendroit  en  ^ général  qu’elle 
avoit  été  féduite  par  de  mauvais  cOnfeils,  & où, 
nommant  les  hommes  qui  l’avoient  féduite,  elle 
déclareroit  quelle  s’en  rapportoit  abfolument  à 
mol  fur  ce  qu’il  lui  convenoit  de  faire  dans  la 
circonfiance  m^lheureufe  où  elle  étoit  placée  (i). 

Il  me  parut  encore  que  cette  lettre  publiée. 


(i)  J’exige  de  plus  , comme  on  le  verra  plus  bas,  qu’elle 
écrivît  deux  lettres  ; l’une  à M.  le  Noir , l’autre  au  fieur 
de  Beaumarchais , où  elle  leur  annonceroit  qu’elle  renonçoit 
abfolument  à leur  fociété. 


( 2Î  % 

la  dame  Kornmann  devoit  faire  un  mémoire,  oû, 
rendant  juftice  à la  conduite  conftamment  géné- 
reufe  de  foil  mari , évitant  des  aveux  trop  diffi- 
ciles, mais  annonçant  un  repentir  véritable;  par- 
lant fans  aigreur  de  cette  troupe  d’hommes  (ans 
foi,  auxquels  elle  s’étoit  livrée,  mais  ne  diffimu- 
mulant  pas  leurs  crimes  ; invoquant  fur  fa  jeuneffe 
& fon  inexpérience  la  pitié  de  tous  les  gens  hon- 
nêtes, elle  ofFriroit  le  fpedacle  (î  toudiant  & fi 
noble  d’une  femme  féduite , & non  pas  encore 
pervertie,  qui,  abjurant  de  bonne  foi  Tes  erreurs, 
répare,  par  l’éclat  de  fon  retour  à la  vertu,  le 
fcandale  trop  public  que  fa  conduite  a caufé. 

Toutes  ces  idées  furent  trouvées  fages  par 
M®  Fôurnel;  feulement  il  obferva  que  la  dame 
Kornmann  étant  décrétée  d’affigné  pour  être  oui, 
ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  prêter  fes  réponfes  , 
& que;  pour  achever  mon  ouvrage,  il  falloît  que 
je  miflTe  par  écrit  à peu  près  ce  qu’elle  pourroit 
^ dire  3 îorfqu’elk  feroit  interrogée  par  M.  le  Lieu-- 
tenant- criminel  , afin  qu’elle  ne  nuisît  pas,  par 
" fa  propre  imprudence,  au  rôle  fi  intérelTant  que 
je  lui  defiinois. 

Je  n’apperçoîs  qu’à  préfent  le  piège  qu^on  me 
tendoit  alors.  Il  ne  me  feroit  certes  jamais  venu 
dans  la  penfée  qu’bn  dût  un  jour  fe  prévaloir 
contre  moi  des  écrits  qu’on  follicit#it  de  ma  pitia 
en  faveur  de  cette  femme  trop  coupable  , & qu’ua 
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momeiît  vîendroît  où  Ton  fe  feroît  un  moyen 
pour  me  déshonorer  au  tribunal  de  lopinion, 
4e  ce  qu’on  m’invitoit  à faire  pour  elle, 

M^^Fournel,  je  Tai  déjà  dît,  étoit  notre  amî 
autant  que  notre  confeilj  nous  lui  avions  donné, 
çn  plus  d’une  ocxafion  , des  preuves  d*un  attache- 
ment trop  véritable , pour  penfer  un  inftant  qu’il 
voulût  nous  tromper.  Il  étoit  donc  tout  fimple  que 
Je  récoutaiïe  fans  défiance , & que  je  n’héfitafle 
pas  à faire  tout  ce  qu’il  trouveroit  convenable  de 
me  prefçrire,  dans  une  circonflance  où  il  me 
fçmbloit  que,  comme  moi ^ il  n’avoit  qu’une  bonne 
aéèion  pour  objet. 

J)e-là , Meffieurs , les  dififérens  billets  que  j’ai 
écrits  à M®.  Fournel , billets  écrits  fans  précaution, 
parce  que  je  croyois  écrire  à mon  ami  ; billets 
néanmoins  où,  quoi  qu’on  ait  pu  dire , je  défie  , 
comme  je  le  prouverai  dans  peu,  qu’on  apper* 
çoive  autre  chofe  que  les  intentions  que  j’expofe 

P f . 
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Je  reviens  à mon  récit. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le  jour  fixé  pour  la  confé-*- 
rence  arriva.  La  dame  Kornmann  fe  rendit  avant 
moi  chez  M®  Fournel,  J’ignore  quel  fut  le  fujet  de 
leur  entretien  jufqu’au  moment  où  je  parus;  ce  que 
Je  fais,  c’eft  que  ce  n*«ft  pas  avec  des  reproches  (i). 


(i)  Des  reproches  à moi  de  la  part  de  la  dame  Komm^^îm, 
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comme  on  a ofé  Tavancer , maïs  avec  des  cômpK- 
mens  vraiment  exagérés,  que  la  dame  Kornmarin 
m'accueillit;  ce  que  je  (ais  encore, •&  ce  que  je 
défie  de  nier,  c’efl:  qu’avant  meme  que  je  me  fulTe 
expliqué,  on  me  déclara  qu’on  adoptoit  mon  plan 
à peu  près  dans  toute  fon  étendue. 

Une  feule  chofe  parut  devoir  y être  modifiée. 
On  délira  que  je  n’exigeafle  pas  que  le  fieür  de 
Beaumarchais  & M.  Le  Noir  fulTent  exprelTément 
nommés  dans  la  lettre  qu’on  devoit  m’écrire , parce 
qu’il  y avoit  une  forte  de  difconvenance , difoît-on, 
à ce  qu’une  femme,  placée  dans  une  pofition  aufiî 
délicate  que  celle  où  fe  trouvoit  la  dame  Kornmann, 
fe  déterminât  elle- même  à flétrir  les  complices  de 
fes  fautes. 

Je  ne  fus  pas  d’abord  de  cet  avis.  Cependant 
après  quelques  difcuflîons , je  confentis  à la  modifi- 
cation qu’on  me  demandoit , parce  qu’on  me  pro- 
mit d’ailleurs  de  défigner  fi  bien  les  perfonnages, 
que  qui  que  ce  foit  ne  pourroit  s’y  méprendre. 

Ceci  convenu,  on  propofa  de  rédiger  fur  le 
champ  la  lettre.  M®  Fournel  & la  dame  Kornmartn 
me  prefsèrent  beaucoup  de  me  charger  de  ce  tra-^ 
vail.  Je  ne  le  trouvai  pas  convenable , parce  que 
cette  lettre  devant  être  de  quelque  étendue  , il 
étoit  pofîible  qu’on  reconnût  ma  manière  d’écrire^ 
êc  qaainfi  j’ôtafle  à la  dame  Kornmann  le  mérte 

B 4 
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S’être  revenue  d'elle-même , & fan«  autre  împulfioFl 
que  celle  de  fa  confcience  , à fés  devoirs  de  mère 
& d’époufe^ 

On  feignit  d’approuver  mes  raifons.  Fournel 
alors  fe  réduifit  à me  prier  de  mettre  par  écrit 
feulement  les  idées  principales  qui  dévoient  fe 
trouver  dans  cette  lettre.  Je  ne  crus  pas  la  chofe 
bien  nécefl'aire,  je  connoiflbis  l'intelligence  de 
Fournel,  & il  me  fembloit  qu’il  n’avoit  aucun 
befoin  de  mon  fecours  pour  rédiger  une  lettre  qui, 
au  fond,  ne  me  paroiflbit  pas  bien  difficile  à faire, 
7e  cédai  néanmoins  , & me  plaçant  à fon  bureau, 
j’écrivis,  le  peu  de  lignes  informes  qu’on  vous  a 
produites  (O,  n’employant  pas  une  çxpreffion  que 


(i)  Voici  ces  lignes  informes  : 

Convenu  entre  madame  K,  & moi , au  nom  de  M.  K.  T 
quelle  m’écrira  une  lettre  qui  fera  rendue  publique  , dans 
laquelle  elle  dira  qu’elle  n’a  pas  attendu  la  publication  de 
" mon  mémoire , pour  rendre  juftice  à ,fon  mari , qu’elle  a 
été  entraînée  loin  de  lui  par  des  circonfiances  malheureufcs  , 
w qu’au  fein  de  ces  circonftances  elle  n’a  cetTé  de  regretter 
fes  enfans,  de  pleurer  leur  abfence,  & de  fe  relTouvenîr 
avec  amertume  des  fix  années  de  paix  & de  tranquillité , 
^c.  &c. 

Qu’elle  croit  devoir  s’éloigner  des  perfonnes  qui , foit 
involontairement , foit  imprudemment , ont  néceffité  les 
é réclamations  de  fon  mari  ; qu’il  lui  paroît  convenable  de 
yCCOurir  à l’homme  fenfiblc  & généreux  qui  a . défendu  avec 
lant  d’iméfét  la  canfe  de  fon  mari,  pour  établir , &e, 
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• M*.  Fournel  n’approuvât,  ou  qu’il  ne  me  fuggérft 
•même  fpécialement  (i,\ 

Le  projet  de  lettre  arrangé,  la  dame  Rommann 
me  parla  de  fes  enfans  ; &c  fe  compofant  la  phyiîor 
nomie  d’une  mère  affligée  , elle  fe  plaignit  de 
.ce  que  je  ne  Ie«  avois  pas  amenés  avec  moi  ; puis 
elle  me  prefla  vivement  de  la  conduire  fans  délai 
chez  le  fieur  Korninann  , afin  de  lui  procurer  la 
fatisfaëtiop  de  les  embralfer. 

Tout  cela  fut  dit  avec  un  intérêt  fi  peu  vérî- 
■ table,  qu’heureufement  pour  moi  je  ne  fus  pas 
ému.  Je  répondis , & M®  Fournel  ici  feignit  en- 
•core  de  m’approuver,  qu’il  m’étoit  impoffible  de 
la  rapprocher  de  fes  enfans,  tant  que  je  n’auroîs 


Au  moyen  de  laquelle  lettre  M.‘K.  amènera  fes  enfans 
.à  madame  K. , fera  offrir  judiciairement  à M.  de  Beaumarchais 
ce  qu’elle  lui  doit,  & donnera  à fa  femme  des  marque* 
d’une  fincère  conciliation. 

Signé , Berçasse. 

(i)  Par  exemple,  je  me  rappelle  très-bien  que  les  mots 
l’homme  fenjîble  & généreux  qu’on  lit  dans  le  projet  de  lettre 
ci-defl\is , & .qui  femble  contenir  une  efpèce  d’éloge  de  moi, 
, m’ont  été  diélés  par  M”  Fournel  , que  j’aycis  mis  à la 
place  ceux-ci,  l'ami  vertueux^  & que  M®  Fournel  me  les 
fit  effacer  pour  y fubftituer  les  précédens.  Lui-même  , il  y a 
peu  de  jours , eft  convenu  de  ce  fait  \ çette  remarque  ,quoiquei 
minutieufe , étoit-néceffaire.  . 
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pas  la  certitude,  par  la  lettre  que  je  demandoîs, 
qu’elle  avoit  entièrement  rompu  avec  fes  cor- 
rupteurs ; qu’au  refte,  il  ne  falloir  pas  beaucoup  de 
temps  pour  écrire  cette  lettre,  Ôc  que  fi  je  l’avois 
dans  la  matinée  du  lendemain , elle  verroit^  fes 
enfans  le  jour  même.  , 

On  vint  alors  à m’expofer  l’embarras  où  l’on  fe 
trouvoit  vis-à-vis  du  fieur  de  Beaumarchais^  On 
m’avoua  qu’on  lui  devoit  dix-fept  mille  livres  , 
.parce  que  la  penfion  de  deux  niille  écus , que  payoit 
le  fieur  Kormann,  n’avolt  pas  toujours  été  fufîi- 
fante  pour  les  dépenfes  qu’on  avoit  faites. 

Je  n’héfitai  pàs^  à lever,  au  nom  du  fieur 
Kornmann,  cette  difficulté,  & trouvant  fage  d’af- 
franchir promptement  de  toute  efpèce  de  recon- 
noiffance  envers  un  homme  auffi  vil  que  le  fieur 
de  Beaumarchais , une  femme  que  j’aimois  encore 
à croire  plus  égarée  que  coupable,  je  m’engageai, 
fi-tôt  que  nous  ferlons  poîTefieurs  de  la  lettre , Ôc 
même  avant  quelle  fût  publiée  , à faire  porter 
chez  le  fieur  de  Beaumarchais  les  17,000  Hv.' qu'il 
avoit  prêtées. 

La  cpnférence  avoit  duré  deux  heures.  Nous 
ti’avions  plus  rien  à nous  dire,  & j’allois  quitter  lâ 
dame  Kornmann,  lorfqu’elle  nous  propofa  de  faire 
avec  elle  un  tour  de'  promenade  au  jardin  du  Roi* 
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J’acceptai.  Durant  cette  promenade , il  fut  encora 
queftion  de  la  conduire  fUr  le  champ  chez  le  fîeuc 
Kornmann , pour  y voir  fes  enfans.  Fournel 
qui , comme  on  vient  de  le  voir , n’avoit  pas 
d’abord  approuvé  cette  démarche,  parut  alors  Te 
rapprocher  un  peu  de  la  dame  Kornmann.  Heu- 
reufement  je  demeurai  ferme  dans  ma  réfolution, 
infiftant  toujours  fur  la  lettre  qu’on  m’avoit  pro- 
mife  , & décidé  à tout  refufer  jiifqu’à  ce  qu’on  eût 
rempli  ce  préliminaire  indifpenfable. 

Nous  nous  réparâmes  enfin.  En  me  difant  adieu, 
la  dame  Kornmann  m’afiura  que  le  lendemain  j’au- 
rois  la  lettre.  Je  l’attendis  vainement.  Le  jour  fuî- 
vant  & plufieurs  autres  s’écoulèrent  fans  que  j’en 
entendifle  parler, 

A cette  époque,  parut  ma  réponfe  aü  premîet 
mémoire  du  fieur  de  Beaumarchais.  Dans  cette  ré-, 
ponfe,  aînfi  que  dans  mon  grand  mémoire,  la  dame 
Kornmann  eft  fingulièrement  ménagée.  Comme  j’y 
parlois  de  l’avenir  affreux  qu’elle  fe  préparoit,  fi 
elle  continuoit  à vivre  dans  la  fociété  des  hommes 
qui  favoient  perdue , je  penfai  que  la  peinture 
effrayantq  que  jy  faifois  de  cet  avenir,  hâteroît 
encore  le  deffein  où  j’avois  cru  la  laiffer,  de  s’é- 
loigner d’eux  fans  retour  i je  le  lui  envoyai  doncj 


(i)  Voici  cet  envol 


C 28  5 

& j’îmagînai  en  même  temps  de  faire  Ggner  Tenvoî 
•que  je  lui  en  fis , par  fes  enfans  (i). . 

Il  me  lembla  que  le  nom  de  fes  enfans  tracé  de 
leur  main,  Ôc  mis  fous  fes  yeux,  feroit  quelque 
impreflîan  fur  fon  efprk , qu’elle  fe  reflfouviendroit 
•enfin  qu’elle  étoit  mère , & que  fâ  tendrefie  pour 
eux  la  porteroit  à ne  plus  différer  ce  qu  elle  m’avoit 
promis. 

Je  me  trompai , mon  envoi  refta  fans  réponfe. 
Mais  je  foupçonnois  fi  peu  qu’on  m’eût  abufé,  que 
je  n’attribuai  les  délais  que  j’éprouvois,  qu’au  defir 
,que  M®  Fournel  pou  voit  avoir  de  rédiger  avec  plus 
.4e  foin,  qu’un  ouvrage  ordinaire,  la  lettre  que 
j’avois  demandée. 


A Madame . KORNM ANN  , 

De  la  part  de  fes  enfans. 

Signé  .,  Coco  ; c’eft  le  nom  de  fon  fils. 
Adélaïde  Kornmann. 


Croiroit-on  qu’on  a gardé  pendant  deux  années  ce  peu 
de  lignes  5 ainfi.  que  mes  billets,  pour  me  les  oppofer,à 
l’audience,  & en  conclure  toujours  avec  la  même  logique, 
que  la  dame  Kornmann  étoit  donc  bien  innocente  à mes 
"yeux,  puifque  j’avoîs  pu  lui  envoyer  une  ligne,  fignêe 
. Coco  & Adélaïde  Kornmann , & que  dès-lors  il  fallok,  de 
toute  nécefiité  , que  je  fufiç  un  homme  détefiable , puifqu^ 


Cependant  les  délais  parurent  fî longs, que  ^ 
commençai  à vouloir  en  connoître  la  caufe. 

On  ne  s’attend  pas  à ce  qui  me  refte  à raconter*  . 

■ Le  crime  n’eft  pas  toujours  prudent.  Je  ne  tarda 
pas  à être  inftruit  de  la  part  d’une  perfonne  qui 
tenoit  du  fleur  de  Beaumarchais  même,  que  cette^ 
fameufe  conférence  où  je  procédois  de  fl  bonne 
foi , n’étolt  qu’un  piège  que  m’avoit  tendu  le  fleuc^ 
de  Beaumarchais,  qu’on  ne  s’étoit  proppfé  d!abord 
que  de  m’engager  à écrire  quelques  lignes,  dont 
on  pût  inférer  pue  je  croyois  la  dame  Kornmann^ 
innocente,  enfulte  de  me  déterminer,  en  inté-. 
relTant  ma  fenflbilité , à conduire  la  dame  Kornmann 
chez  fon  mari,  moins  pour  y voir  fes  enfans,  que 
fous  Je  prétexte  d’y  voir  fes  enfans  : il  faut  bien 
diftinguer  ces  deux  chofes. 

Ces  articles  obtenus,  on  .auroit  dit  au  fleur 
Kornmann  : Vous  avez  reçu  la  dame  Kornmann 
chez  vous  ; elle  y a vu  , elle  y a embrafle  fes 
enfans;  c’efi:  votre  ami  qui  l’y  a conduite  ; vous 
êtes  donc  réconcilié  avec  elle?  Or,  toute  adlon 
d’adultère  eft  éteinte , fl-tôt  qu’il  eft  prouvé  qu’il 


j’ai  été  capable  de  Taceufer  malgré  Topinion  que  j’avois  de 
fon  innocence.  Ceft  cependant  à de  telles  pauvretés  qu’il  faut 
répondre. 
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exîfte  urte  réconciliation  entre  l’époux  qui  accüfé^ 
Sc  Tépocife  qui  eft  accufée  ; il  ne  vous  refte  donc 
plus  d’autre  parti  à prendre  que  de  garder  le  filence^ 
ic  de  vous  foumettre  à la  loi  qu’il  nous  plaira  de 
vous  faire  fübir* 

Ces  articles  obtenus,  on  m’auroit  dit  : de  votre 
aveu,  & d’après  l’écrit  que  vous  avez  rédigé,  la 
dame  Kornmann  eft  innocente,  vous  avez  donc 
menti  à votre  confcience  en  défendant  fon  mari, 
en  transformant  en  de  vils  corrupteurs  des  hommes^ 
recommandables , qui  ont  pris  foin  d’elle  dans  fa 
misère;  vous  n’êtes  donc  plus  qu’un  audacieux 
libellifte*  Ceux  que  vous  avez  outragés  vont  rendre 
plainte  contre  vous,  & demander  la  jondion  du 
miniftère  public,  pour  vous  faire  punir  comme 
vous  l’avez  mérité.  En  confcquence , le  miniftère 
public  devolt  être  engagé  à requérir  contré  moi  le^ 
peines  les  plus  infamantes  ; 3c  on  eft.  allé  jufqu’à 
me  nommer  celui  de  MM,  les  Avocats- généraux, 
qui,  difoit-on  , pour  venger  M.  Le  Noir,  & fui- 
tout  le  fieur  de  Beaumarchais , dont  on  ofoît  lé 
fuppofer  l’ami,  avok  promis  de  fe  charger  de  cei 
étonnant  requifitoire  (1), 

Une  pareille  trame  eft  horrible  : die  m’étonna 


( I ) Ceft  à cette  même  époque  que  le  fieur  de  Beau- 
marchais annonçoit  par-tout  qu’il  alloit  me  taire  condam- 
ner aux  GALÈRESi  ' 


/ ' 
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peu  , comme  on  le  penfe  bien , de  la  part  du  fleur 
de  Beaumarchais  ; ce  ii*étoit  pour  lui  qu’un  crime 
de  plus.  Il  n’y  avoir,  dans  tout  cela,  que  le  rôle 
de  M®  Fournel  qui  devoir  me  furprendre;  mais 
j’étois  fi  aveuglé  fur  fon  compte  ; d’ailleurs  il  auroit 
fallu,  en  le  fonpçonnant,  lui  fuppofer  un  carac- 
tère fi  étrange,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  que 
j’aimai  mieux  le  croire  abufé  cômme  moi  (i).  ' 


( I ) J’ai  ici  une  oblervation  imporrante  à faire.  On  a 
lu  à l’audience  les  originaux  de  mes  billets,  & on  a eu 
foin  de  dire , qu’on  en  lifoit  les  originaux.  Depuis  j’ai 
demandé  qu’on  me  produisît  ces  originaux , comme  j’en  ai 
inconteftablement  le  droit , & je  n’ai  pu  l’obtenir.  Bon- 
net s’eft  contenté  d’en  envoyer  des  copies  à M*  Duveyrier , 
écrites  de  la  main  de  la  dame  Kornmann , & encore  n’a- 
t-il  pas  envoyé  d’abord  des  copies  de  tous  les  billets.  Ce 
n’a  été  que  fur  la  remarque  de  M*  Duveyrier  , qui  s’eft 
apperçu , que  parmi  ces  copies , il  lui  en  manquoit  une  bien 
eftentielle  , que  nous  fommes  parvenus  à nous  les  proairer 
toutes. 

Or,  en  premier  lieu,  pourquoi  ne  me  produit-on  pas 
mes  originaux?  & qui  m’afliire  que  les  copies  qu’on  en 
a faites  ne  font  pas  infidelles? 

En  fécond  lieu  , pourquoi  les  copies  qu’on  m’a  pro- 
duites , font-elles  écrites  de  la  main  de  la  dame  Kornmann  ? 
Seroit-ce  parce  qu’on  auroit  voulu  ménager  à M'  Fournel 
l’excufe  de  dire  qu’à  l’époque  ou  nous  nous  fommes  occu- 
pés enfemble  de  rapprocher  la  dame  Kornmann  de  fon 
mari , • il  n’a  cru  fuivre  que  mes  intentions  en  les  cora^ 
muoiquant  à la  dame  Kornmann* 
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Ce  n’a  été  qu  environ  un  ou  deux  mois 
qu%ftruit  qu’il  entretenoit  des  liaifons  fecrètes; 
avec  M.  le  Noir  & le  fieur  de  Beaumarchais  ^ 
dans  le  temps  même  où  je  Tavois  cru  le  plus  en- 
tièrement dévoué  aux  intérêts  du  fieur  Kornmann , 
je  commençai  à penfer  qu^il  pouvoit  bien  n’être 
pas  entièrement  étranger  au  complot  Formé  pour 
me  perdre',  & que  je  finis  par  engager  le  fieur 
Kornmann  à lui  retirer  fa  confiance. 

Il  étoit  important  que  je  rendiffe  compte  de  ces 
cîr  confiances. 


Mais  il  y a loin  de  communiquer  més  billets , à per-^ 
mettre  qu’on  les  copie  5 car  , à quoi  bon  les  copier  ? 

Mais  de  plus,  parmi  ces  billets  , il  en  eft  un  qui  ne 
devoir  jamais  fe  trouver  dans  les  mains  de  la  dame  Korn-* 
mann  , & qui  cependant  s’y  retrouve  ; & on  a fi  bien  fenti 
qu’il  ne  devoit  pas  s’y  retrouver , que  c’eft  précifément  la 
copie  de  celui-là  qui  manquoit  à la  colleêlion  de  M®  Du-» 
yeyrien 

Dans  ce  dernier  billet  , caufant  familièrement  avec 
. M^  Foumel  comme  dans  tous  les  autres,  je  dis  ces  mots 
remarquables  : Je  lui  amènerai  fes  enfans  , & nous  ferons  une 
fcène  de  larmes  qui  finira  tout.  Certainement  un  billet  >de 
cette  efpèce  ne  devoit  pas  fe  retrouver  dans  les  mains  de 
la  dame  Kornmann. 

Non.  Quoiqu’on  faffe,on  n’évitera  pas  le  blâme  qu’oa 
a encouru  en  livrant  mes  billets  ; & de  telles  rufes  n’em- 
pêcheront pas  qu’une  opinion  défavorable  ne  fe  forme  fur 
' .le  compte  de  l’homme  peu  délicat  qui  les  a livrés. 

Or, 


I 
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Or,  ces  cîrconîlances  expofées  5 j’ai  deux  cînfes 
à demander.  A-t-on  pu  faire  ufage  de  mes  billets 
dans  cette  caufe  ? Mes  billets  fignifient-ils  ce  qu*on 
a eu  la  méchanceté  de  leur  faire  fignifier  ? 

D’abord  a-t-on  pu  /aire  ufage  de  mes  billets 
dans  cette  caufe  ? ' ^ 

A qui  ai-je'  écrit  ces  billets?  A M^,  Fourncl;  - 
c’eft-à~dire  au  confeil  du  fieur  Kornmann,à  mon 
confeil,  à notre  ami  commun.  Qui  les  a produit 
dans  cette  audience  ? Les  adverfaires  du  fieur  Korn- 
mann , les  miens.  Qui  les  a livrés  â nos  adverfaires  ? 
Ce  même  M®.  Fournel  (l) , qui  nous  dirlgeoit  dans 


(’  I ) Tal  dit  plus  hïiut  que  c’étoit  M®.  Fournel-  qui  avoir 
engagé  le  fieur  Kornmann  à rendre  plainte  fpécialement 
contre  le  fieur  de  Beaumarchais.  ^ 

Or,  voici  encore  un  fait  qu’il  faut  raconter.  ' 

A l’époque  des  conférences  tenues  chez  M.  le  procureur 
du  roi  , M%  Fournel  perfifia  toujours  à vouloir  que  le 
fieur  Kornmann  rendit' fa  plainte;  ü la  rédigea  même  & 
me  l’envoya  pour  m’en  demander  mon  avis  ; je  l’approu- 
vai , & il  fut  décidé  que  le  lendemain  ou  le  furlendemain 
elle  feroit  remife  à M.  le  procureur  du  roi. 

En  conféqiience  le  fieur  Kornmann  fe  rendit  chez  Me; 
Fournel  pour  la  figner.  AT  peine  étoit-il  arrivé  que  le  co- 
piée de  Me.  Fournel  parut  avec  la  plainte  rnife  au  net. 
Me.  Fournel  prit  la  plainte  des  mains  du  copifte  , & l’ayant 
parcourue  des  yeux  , il  dit  au  fieur  Kornmann  , c’eil  hoti  , 
elle  efi  exaétement  copiée , vous  pouvez  la  figner. 

Le  fieur  Kornmann  heureufement  auffi  voulut  la  par- 

t.  c 
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chacune  de  nos  démarches , fans  Tavis  duquel  nous 
fte  nous  permettions  de  rien  entreprendre,  ^ais 


courir.  Quand  il  arrWa  aux  conclufions  , fa  furprife  fut 
extrême  de  voir  que  Me.  Fournel  y avoit  ajouté  une 
phrafe  , par  laquelle  lui  , fieur  Kornmann , fe  défiftoit  de 
toute  aéHon  contre  foii  épciife. 

Etonné  d’une  addition  fi  étrange  , le  fieur  Kornmann 
en  demanda  la  raifon  à Me.  Fcurnel  . . . .'.  J’ai  voulu, 
répond  celui-ci  , vous  mettre  dans  le  cas  d’obtenir  une 
juflice  plus  prompte  de  vos  ennemis.  On  ne  vous  refu- 
fera  rien  , & j’en  ai  parole , fiîôt  que  vous  ferez  défidé 
de  votre  aélion  contre  votre  époule.  Mais , répliqué  le 
fieur  Kornmann,  comment  voulez  - vpus  que  je  puilTc 
pourfuivre  mes  enneirils  que  vous  m’avez  engagé  vous- 
même  à attaquer  comme  complices  de  mon  époufe  , fi 
j’abandonne  mon  a6Hon  contr’elle , avez-vous  oublié  que 
vous  avez  blâmé  la  maniéré  modérée  dont  j’ai  parlé  de 
Mad.  Kornmann  dans  mon  Mémoire  , & cela  uniquement 
parce  que  vous  avez  craint  que  je  ne  nuifilTe  ainfi  à 
l’aélion  que  j’imcntois  à fes  corrupteurs  ? Ne  détruirai-je 
pas  infailliblement  cette  derniere  aélion , du  moment  que 
mon  a^îon  contre  Mad.  Kornmann  n’extftera  plus  ? Com- 
ment peut-on  être  fondé  à pourfuivre  des  complices  quand 
on  renonce  à pourfuivre  un  accufé  principal  * y a-t-il 
même  des  complices  où  il  ne  fe  trouve  point  d’accufe 
principal  ? 

L’obfervation  étoit  péremptoire.  Me.  Fournel  en  fut  un, 
moment  déconcerté.  Fuis  fe  décidant  à propos , il  arracha 
la  requête  des  mains  du  fieur  Kornmann  & la  jetta  au  feii^ 
proteftant  qu’il  n’avoit  voulu  faire  autre  chofe  que  nous 
fauver,  que  nous  ne  connoilTions  pas  le  nombre  & la 
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j’Intéroge  ici  tous  les  jurifconfultes  qui  m’entendent,' 
quels  font,  relativement  à leurs  cliens  , les  de- 
voirs rigoureux  de  l’honorable  profelBon  qu’ils 
exercent?  Peuvent-ils  en  aucune  occafion,  révé- 
ler les  fecrets  qu’on  leur  confie?  Exifte-t-il  au-' 
cune  circonfiance  où  ils  aient  le  droit  de  faire 
pafier  des  mains  d’un  client,  dans  les  mains  de 
Ton  ennemi,  & meme  dans  des  mains  feulement 
étrangères,  des  ades,  des  titres  quels' qu’ils  foient, 
qui  peuvent  intérefler  l’honneur  de  ce  client  ou 
fa  fortune?  Je  vais  plus  loin;  quand  celui  qui  vient 


puiïïance  de  nos  ennemis , qu'infailliblement  nous  fiiccom- 
herions  à notre-  attaque , 

Ces  menaces  effrayèrent  peu  le  fieur  Kornmann.  Croyez^ 
Monfieur  , rèpondît-ll , que  fi  j’avois  été  capable  de  figner  ■' 
de  pareilles  conclufions  , je  m’en  ferois  puni  fur  le  champ , 
en  brûlant  la  main  qui  des  auroit  fignées. 

Le  lendemain  ou  le  furlendemain  de  cette  fcène , Me.’ 
Fournel  refit  la  requête  d’une  maniéré  conforrne  aux 
intentions  du  fieur  Kornmann  , à quelques  mots  perfides 
près , cependant  que  le  procureur  du  fieur  Kornmann  , de 
concert  avec  celui-ci,  crut  devoir  retrancher,  avant  que  • 
de  la  revêtir  de  fa  fignature. 

Ce  récit  , n’a , je  crois  , pas  befoia  de  commentaire. 
J’obferverai  feulement  que  nous  étions  encore ^ à l’époque 
où  tout  ceci  fe  palfa,  tellem.ent  confiant  dans  l’honnêteté 
de  Me.  Fournel , que  nous  nous  contentâmes  de  croire 
qu’on  l’avoit  intimidé  , Sc  qu’il  ne  noîis  vînt  pas  dans  l’efprit 
de  foupçonner  qu’il  eût  voulu  nous  tromper. 
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implorer  le  fecours  de  leurs  lumières  feroit  abfo- 
lurnent  indigne  de  leur  aHiftance , de  cela  feul 
qu’ils  Tont  écouté,  ne  fe  forme-t-il  pas  entr’eux 
3c  lui  , comme  une  convention  tacite  , qui  ne 
leur  permet  plus  de  prêcer  leur  miniftère  aux 
pêiTonnes  qui  fe  font  déclarées  fes  parties? 

Et  fi  les  aéces,  que  livre  à mon  ennemi  le  Ju- 
rifconfulte  auquel  je  m’adrefle , font  des  titres 
qu’il  a lui-même  foîÜcité  de  ma  crédulité  ; fi  lui- 
même  m’a  tendu  des  pièges  pour  me  livrer  fans 
défenfe  aux  hommes  que  je  pourfuis;  fi  fon  ca- 
binet , qui  devoir  être  à mes  yeux  l’afyle  de  la 
difcrétion  & de  la  confiance  , n’a  été  pour  moi 
qu’un  antre  ténébreux  où  fiégeoient  à fes  côtés 
lè  menfonge  & la  perfidie. 

. Et  fi  le  Jurifconfalte  auquel  je  m’adreffe  , étoit 
non-feulement  mon  confeil  ordinaire , mais  mon 
ami , fi  jufqu’au  moment  où  il  m’a  trompé , il 
étoit  impofiible  que  je  trouvafïe  dans  mon  cœur 
aucun  foupçon  qui  m’avertit  de  me  défier  de  fa 
bonne-foi , fi  j’ai  dû  m’abandonner  fans  crainte  à 
fes  fatales  infpirations , fi  depuis’ je  l’ai  trouvé 
partout  agifianc  fourdement  pour  mon  deshonneur 
&'ma  ruine. 

Je  vous  le  demande  à tous,  exifte-t-il  un  délit 
plus  grave  que  celui  qu’on  m’oblige  de  révéler 
en  ce  moment  ? Et  quarid , en  effet , entraîné 
hors  des  bornes  ordinaires  de  la  prudence  , j’au» 
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rois  pu  me  permettre  quelques  démarches,  tra- 
cer quelques  lignes  qui  m’cuiïent  compromis,  au- 
roit-on  le  droit  de  s’en  prévaloir  contre  moi?  Ne 
voyez  - vous  donc  pas  ici  que  fi  les  Magiftrats 
pouvoicnt  prononcer  d’après  des  titres  obtenus 
par  un  abus  de  confiance  pareil  à celui  dont  je 
me  plains,  ne  voyez  - vous  pas  fans  que  j’aie 
befoin^  de  vous  le  faire  remarquer,  qu’il  n’y  au-* 
roit  plus  rien  de  facré  parmi  les  hommes  ; que 
le  recours  aux  Tribunaux,  déjà  fi  difficile,  de- 
viendroit  nécefiairement  toujours  dangereux  ; que 
fi  l’on  ofoit  admettre  une  fois  contre  un  aceufé 
quelconque , des  titres  fournis  par  celui  auquel 
il  auroit  confié  le  foin  de  fa  défenfe  , il  n’y-auroit 
pas'  d’innocent , pas  d’hommes  injufiement  perfé- 
cuté , qui  ne  dût  frémir  en  approchant  du  cabi- 
net d\in  Jurifconfulte  ; que  fi  ces  cabinets  ne  font 
pas  des  afyles  facrés,  à la  porte  defquels  veillent 
fans  cefiejrhonneur  & lefilence,  il  n’y  a plus  de 
repos,  plus  de  fécurité  pofiibles  pour  les^  mal- 
heureux qui  viennent  implorer  le  fecours  des 
loix;  enfin  que  fi  l’on  ne  pofe  pas  en  maxime  que 
tout  titre  livré  par  le  confeil  d’une  partie  efi:  un 
titre  obtenn  contre  la  foi  publique,  & dont  Tufage 
doit  être  févèrement  interdit,  l’ordre  focial  tout 
entier  efl  infailliblement  ébranlé , puifque  l’ordre 
focial  n’exifie  que  par  la  loi , & que  la  loi  n’efi: 
plus  qu’une  inftitution  illufoirc  , partout  où 
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l’homme  <]uî  l’iuvoque  peut  avoir  quelque  chofe 
^ redouter  de  éeux-Ià  meme  , qü’elle  a chargé 
du'  foin  de  le  défendre. 

Jurifconfultes  honnêtes,  qui  m’écoutez,  ces 
maximes  font  les  vôtres,  & l’outrage  dont  je  me 
plains  , eft  un  outrage^fait  auffi  à la  noble  pro- 
fefîion  que  vous  exercez.  Pourquoi  m’a-t-on  forcé 
de  parler,  quand , depuis  deux  ans  , bien  convaincu 
de  l’abus  de'  confiance  , dont  je  viens  de  rendre 
ccompte,  je  m’étois  impofé  l’obligation  de  me  taire> 
Ah  ! croyèz  que  de  tout  ce  qu’ils  ont  imaginé 
dans  cette  audience , pour  aigrir  ou  affliger  ma 
fenfibilité,  rien  n’a  été  plus  douloureux  pour  moi , 
^que  Ta  nécefïîtc  où  ils  m’ont  mis  de  révéler  une 
faute  que  j’avois  pardonnée,  que  la  cruelle  alter- 
native dans  laquelle  ils  m’ont  placé , ou  de  man- 
quer à ce  que  je  me  devois  à moj-même , ou  de 
faire  conhoître  publiquement,  comme  un  per- 
fide, un  homme  honoré  d’un  Miniflère  que  vous 
rendez  fi  refpeélable  par  vos  lumières  & par  vos 
vertus. 

Ce  n’efi:  pas  tout  : non-feulement,  on  a pu 
fe  prévaloir  de  mes  billets  dans  cette  caufe  ; mais 
ils  offrent  précifément  un  fens  oppofé  à celui  qu’on 
a eu  la  mauvaife-foi  de  leur  donner;  mais  le  fens 
■qu’ils  offrent  ne  fait  qu’ajouter  à l’opinion  qu'on 
a déjà  fi  généralement  conçue  de  la  pureté  des  motifs 
qui  m’ont  confiamment  déterminé  dans  tout  ce  que 
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j’aî  entrepris  pour  la  défenfe  du  Ceur  Kornmann. 

Car  enfin.  Messieurs,  que  trouve-t-on  dans 
ces  billets,  meme  en  les  confidérant  , indépen- 
damment des  circonftances  dont  je  viens  de  parler? 
Y trouve-t-on  , comme  on  a ofé  vous  îe  dire, 
que  je  crois  la  dame  Kornmann  innocente.?  Que 
fâché  d’avoir  écrit  en  faveur  du  fieur  Kornmann  , 
je  voudrois  bien  trouver  le  moyen  de  la  récon- 
cilier avec  lui  ; enfin,  que  moi-méme  j’ai  follicîté 
cette  réconciliation  ? Non  , certes  : & i!  falloît  être 
doué  d’un  efprit  aulli  faux  que  méchant , poux 
mettre  à côté  de  ces  billets  fi  fimpîes , des  opi- 
nions de  ma  part , après  ce  que  j’avois  fait,  après 
ce  que  je  n’ai  ceiTé  de  faire  , fi  peu  vraifemblables 
& fi  ridicules. 

Qu’y  trouve-t  on  donc  , quand  ce  n’efi  pas  avec 
le  deffein  de  calomnier  qu’on  les  Ht?  Ceci  feule- 
ment , que  je  promets  de  venir  au  fecours  de 
la  dame  Kornmann  , fi  elle  confent  à fe  féparer 
avec  éclat  de  fes  corrupteurs;  fi  elle  m’écrit  une 
lettre  que  j’aurai  le  droit  de  rendre  publique,  où 
elle  confeffera  que  les  confeils  perfides  d’une  troupe 
d’hommes  fans  foi  Tont  égarée  ; fi  , dans  cette 
même  lettre  , elle  rend  hautement  jufiice  aux 
aélîons  confiammsent  nobles  , conftammenc  géné- 
reufes  de  fon  mari,  (i) 

( I y Voici  comment  jef.  m’explique  : « Vous  voyez  qu’il 
eft  delà  plus  haute  importance  que  iiotre  plan  s'exécute', 
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Qu’y  trouve-t-on  encore  ? que  ces  préliminaires 
remplis,  je  m’engage  à faciliter  à la  dame  Korn- 
mann  , les  -moyens  de  fe  jiiftifier  ; ce  qui  ne  veut 
pas  dire  , ainfi  qu’on  a eu  l’impudence  de  le  pré- 
tendre , que  j’offre  de  lui  fournir  les  moyens  de 
combattre  avec  avantage  le  fieur  Kornmann , puif- 
qu’en  même  tems , je  le  repète  , je  veux  qu’elle 
lui  rende  hautement  juftice  ; puifqu’en  même 
ternps , je  le  répète , je  veux  qu’elle  avoue 
que  de  perfides  confeils  l’ont  égarée  ; mais  ce 
qui  veut  dire  fîmplement  que  je  fuis  prêt  à 
ménager  fa  défenfe , de  manière  à ce  que  , fans 

î)  il  faut  abfolument  que  vous  ameuiez  Madame  Korn- 
37  mann  à écrire  à M.  le  Noir  & à M.  de  Beaumarchais  , 
37  une  lettre  courte  , fimple  & noble , dans  laquelle  elle 
37  dira  : ^ue  revenue  de  fes  erreurs  , voyant  dans  toute  la 
37  profondeur  Vahyme  ou  on  Va  entiaîné , elle  fe  propofe  de 
3>  rendre  compte  au  public  de  fa  conduite  , qu  elle  s'élaipne 
37  d’eux  fans  retour  77.  Et  on  a produit  ce  billet  à l’audience , 
pour  prouver  que  je  crois  la  dame  Kornmann  innocente  1 
Ji  u refte  , remarquez  dans  ce  billet  ces  mots  : « Vous 
37  voyez  qu’il  eff  de  la  plus  grande  importance  que  notre 
plan  s’exécute  77.  Le  plan  dont  il  s’agit  ici , étoit  donc  au- 
tant le  plan  de  ^^e.  Fournel , que  le  mien , & comment 
après  cela  Me.  Fournel  a-t-il  eu  le  courage  de  livrer  mes 
billets  à la  dame  Kornmann  & à fon  défenfeur  ? Com- 
ment n’a  t-il  pas  fenti  qu’en  donnant  à mes  billets  une  in- 
terprétation aufli  fauffé  (Jue  caloranieufe , l’opinion  qu’il 
effayoit  de  former  contre  moi , il  la  formoit  encore  plus 
contre  lui. 
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difTiaiuler  fes  fautes  , elle  en  rejette  tout  Todleux 
fur  chacun  de  ceux  qui  l’ont  favorifé  dans  fes 
dqfordres  , comme  je  Tavois  fait  moi-même  juf- 
qu’^alors  ; comme  je  n’ai  celfé  de  le  faire  depuis,  fi) 

Enfin  5 qu’y  trouve^t-on,  fi  on  les  confidère 
relativement  aux  circonftances  dans  lefquelles  ils 
ont  été  écrits  , relativement  aux  moyens  qu’on  a 
mis  en  œuvre  pour  me  les  faire  écrire? 

Que  j’ai  été  dupe  , en  les  écrivant , de  ma  con- 
fiance en  un  homme  dont  je  n’ofois  me  permettre 
de  foupçonner  la  bonne  foi;  que  j’ai  peut-être  trop 
facilement  cédé  à la  pitié  qu’il  tâchoit  de  m’infpirer 
pour  une  femme  coupable;  qu’au  moindre  figne  de 
repentir  que  cette  femme  m’a  donné,  ou  plutôt 

(i)  Voici  encore  ce  que  je  dis  dans  un  autre  de  mes 
billets  : « Sauvons  madame  Kornmann  fur  toute  chofe, 
JJ  Sc  préparez  le  canevas  des  lettres  dont  je  vous  ai  parlé 
J»  (les  lettresà  M.  le  Noir  & au  fieur  de  Beaumarchais). 
JJ  Vous  favez  quelles  font  mes  intentions,  & fi  la  nature  m’a 
JJ  doué  d’une  ame  méchante.  Je  contribuerai  de  bon  cœur 
j>  à lui  faire  jouer  dans  le  public , le  rôlede  plus  intéreffant  & 
JJ  le  plus  noble , pourvu  qu’elle  veuille  s’y  prêter  ».  Mais  en 
quoi  pouvoit  confifter  ce  rôle  intéreflant  & noble  ? n’étoit-ce 
pas  à s’élever , en  quelque  forte  , au-deflus  de  fes  fautes , en 
ne  rougilTant'pas  d’en  faire  l’aveu  ? Et  peut-on  en  douter, 
quand  on  remarque  que  je  demande,  avant  tout,  qu’on 
écrive  à M.  le  Noir  & au  fieur  de  Beaumarchais  ? Or,  on  a 
vu  plus  haut  dans  quels  termes  je  veux  qu’on  leur  écrive, 
8c  comment  j’exige  qu’on  leur  déclare , qu’on  renonce  pour 
toujours  à leur  fociété. 
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(Quelle  a feint  de  me  donner  de  concert  avec 
rhomme  qui  me  trompoit,  je  fuis  allé  au-devant 
d’elle  pour  fârracher  à la  deftinée  qu’elle  fe  pré- 
paroit  ; enfin  , que  j’ai  vivement  fouhaité  qu’il  put 
exifter  un  moyen  de  la  rapprocher  de  fes  enfans , 
en  la  féparant  de  fes  corrupteurs;  & qu’en  confé- 
quence  , je  me  fuis  prêté  fans  effort , fans  pré- 
caution y a faire  toutes  les  démarches  qu’on  a exigé 
de  moi  5 pour  opérer  ce  rapprochement  falutaire. 

Voilà  tout  ce  qu’on  remarque  dans  mes  billets; 
voilà  tout  ce  qui  réfulte  des  circonftances  dans 
lefquelles  on  me  ^es  a fait  écrire. 

Et  ce  font -là  des  crimes  ! Et  des  intentions  fi 
douces  & fi  pures  , ont  été  travefiies  en  intentions 
malfaifantes  ! Ah  ! je  ne  m’en  défends  pas.  Oui, 
j’ai  voulu  fauvei  la  dame  Kornmann  ; oni,  j’ai  faifi 
avec  tout  rempreiïement  d’une  âme  honnête  & 
fenfîble , l’occafion  qui  m’a  été  offerte  de  difiiper 
l’iliufion  fatale  dont  elle  aimoit  à s’environner  ; 
oui , j’ai  défiré  la  féparer  de  fes  corrupteurs  ; oui 
je  n’ai  pu  fans  frémir , voir  fe  brifer , fous  mes 

yeux , les  liens  qui  l’attachoient  ^à  fes  enfans 

Une  mère  ôc  des  enfans , & un  éternel  filence  entre 
mie  mère  & des  enfans....  Gctte  idée  étoit  horible 
pour  moi , èc  c’étoit  parce  (ju’elle  étoit  hoJrible , 
que  danstousles  écrits  que  j’ai  publiés  dans  cette 
caufc,  je  me  fuis  fingulièrement  occupé  de  pré- 
fenteuter  fous  un  point  de  vue  intéreffant,  celle  que 
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cî’afFrcufes  cîrconftances  ni’oblîgeoîent  d’accufer  ; 
c’étoit,  parce  qu’elle  étoit  horrible  , qu  e plus  cette- 
femme  eft  devenue  criminelle  , & plus  ma  pitié 
pour  elle  eft  devenue  profonde  ; c’étoit  parce  qu’elle 
étoit  horrible  , que  plus  les  auteurs  "de  Tes  honteux 
égaremens  m’ont  perfécuté,  & plus  j’ai  éprouvé 
d’émotion  en  fongeant  au  fort  cruel  qui  devoît 
êtte  un  jour  fon  partage,  & moins  j’ai  'pu  me 
réfoudre  à manifefter  l’opinion  , hélas  ! trop  véri- 
table que  je  m’étois  faite  de  fa  dépravation  pro- 
fonde ; efpérant  toujours  qu’un  moment  viendroît, 
où  tant  de  modération  de  ma  part , opéreroit  dans 
fon  âme  un  révolution  falutaire  ; Sc  n’ofant  pas 
humilier  par  des  vérités  trop  févères , celle  qui 
pouvoit  encore  fe  montrer  fi  digne  d’étre  honorée, 
par  un  retour  fincère  à la  vertu. 

Infortunée!  vas,  je  te  pardonne  tout  le  mal 
qu’ils  ont  voulu  me  faire  en  ton  nom.  Quelque 
part  qu’ils  t’ayent  donnée  dans  leurs  lâches  com- 
plots , ne  crois  pas  que  je  t’impute  aucun  de  ceux 
qu’ils  ont  formé  pour  me  perdre.  Non,  jamais, 
quoique  tu  faftes  , tu  ne  trouveras  dans  mon  cœuc 
que  de  la  compaflion  & de  l’indulgence. 

Infortunée  1 dans  quel  abîme  de  corruption  ils 
t’ont  fait  defeendre  ! Comment  celle  qui  remplif- 
foit  fes  devoirs  avec  un  fidélité  fi  touchante  & 
fi  refpeétable  , comment  celle  qui  préféroit  aux 
vains  plaifirs  du  monde  îa  paix  de  fa  maifon , 
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le  bonheur  tranquille  dont  elle  jouIObit  auprès  de 
fes  enfans  , comment  eft-eîle  devenue  la  plus  per- 
fide des  époufes  5 la  plus  infenfible  des  mères? 
Oh  ! pourquoi  n’es  tu  pas  ici  ? Pourquoi  fous  les 
yeux  de  les  juges  , en  préfence  de  ces  femmes 
qui  m’écoutent  & qnl  font  mères  comme  toi , pour- 
quoi ne  puis -je  intéroger  ton  cœur?  Non,  je  ne 
le  crois  pas;  non,  quelqu’ayent  été  tes  fureurs, 
tes  égaretnents , tes  attentats , ils  ont  égaré  ton 
coeur  , -ils  ne  font  pas  entièrement  corrompu  ! La 
nature  garde  le  cœur  d’une  mère  ; il  eft  des  mé- 
chans  qu’elle  lailTe  fans  remords  ; mais  pour  la  con- 
folation  & le  bonheur  de  l’efpèce  humaine , à côté 
d’une  mère  coupable,  elle  place -toujours  le  re- 
pentir. 

Hélas!  peut-être  en  ce  moment,  tu  pleures  foli- 
taire  & délailTée  ! Peut-être  tu  gémis  fur  les  funeftes 
confeiîs  qu’ils  n’ont  cefiTé  de  te  donner  jufqu’à  ce 
jour;  peut-être  confîdérant  de  plus  près  l’avenir 
dont  je  t’avois  ménacée,tu  regrettes  d’avoir  cher- 
ché à me  trahir , quand  je  m’occupois  avec  tant 
d’intérêt  de  te  tendre  une  main  fecourable  ! Com- 
bien elles  doivent  être. amères  tes  larmes  ! comme 
je  les  vois  tomber  lentement  fur  ton  cœur!  Que 
de  fautes  elles  expient  à mes  yeux  ! Infortunée  . ... 
tu  ne  verras  plus  tes  enfans,  tu  pleurs!  ... 

Vous,  qui  devez  la  juger;  vous,-Ies  témoins 
de  mon  trouble  3c  de  la  douleur  que  j’éprouve. 
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en  fongeant  au  fort  qui  lui  eil  maintenant  réfervej 
non  , vous  ne  ferez  point  inexorables  , vous  aurez 
pitié  d’une  mère  , puifque  nous  nous  fommes  vus 
forcés  d’accufer  une  mère  devant  vous;  je  le  fais 
il  en  efl  peu  d’auffi  coupables  : mais  aulli , exifia- 
t il  jamais  une  focîété  plus  perverfe,plus  corrompue 
que  celle  dans  laquelle  une  première  faute  l’a 
malheureufement  entraînée  ? 

Lorfqu’il  s’agit  de. punir  une  femme  infidelîe, 
quelques  foient  fes  erreurs  , quelquefois  meme 
fes  crimes , n’oublions  jamais  que  la  première  caufe 
de  fes  erreurs  & de  fes  crimes  ne  fût  pas  en  elle- 
même  ; que,  c’efl:  toujours  une  féduétion  étrangère 
qui  les  a préparés  ; que  la  nature  , qui  fit  les  femmes 
pour  aimer  , leur  donna  auiîi  plus  d’abandon  dans 
le  développement  de  leurs  pallions  ou  de  leurs 
fentîmens;  queprefque  toute  la  raifon  d’une  femme 
efl  dans  fon  cœur  ; qu’il  efl  comme  impcllibie 
qu’elle  ait  d’autre  morale  que  celle  de  l’homme 
qu’elle  aime  , fi  cet  homme  efl  artificieux  de 
méchant , il  faut  bien  enfin  , à moins  que  quef 
,qu’événement  imprévu , ne  difîipe  le  charme  qui 
la  réduit  5 qu’elle  devienne  comme  involontaire- 
ment la  complice  de  fes  artifices  èc  de  fa  mé- 
chanceté. (i) 


(i)  Je  remarque  une  chofebien  étrange  dans  nos  mœurs. 
Un  homme  cité  pour  fa  vie  liceniicufe , un  homme  qui  aura 
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• Non,  encore  une  fois,  vous  ne  ferez  point 
inexorables,  vous  ne  verrez  pas  d*un  même  ceil  & 
les  bourreaux  la  vi(5time  , cette  troupe  d*hommes 
fans  foi , dont  vous  conlioiiïez  maintenant  tous  les 
crimes,  & Tinfortunée  qifils  ont  perdue.  Le  ma- 
giftrat , chargé  des  importantes  fonéHons  du  mi- 
niftère  public , faura^déterminer  la  jufte  diftance 
qu’il  faut  mettre  entr’eu^.  Vous  l’entendrez,  avec 
cette  éloquence  énergique  & douce , avec  cet 
efprit  de  lumière  qui  le  caraciiérife , établir  des 
dlifinélions  nécelTaires  entre  la  femme  adultère 
celui  qui  l’a  détournée  de  la  route  de  Tes  devoirs  ; 
il  vous  préfentera  dans  tout  fon  jour  cettè  vérité 
fi  fimple  & fi  importante  en  même  temps  que  la 
nature  elîe-*même  punit  la  femme  adultère  d’une 
manière  déjà  bien  rigoureufe,  en  la  privant  de  toutes 


perte  le  trouble  dans,.Yingt  ménages , n’encourt  aucun  blâme  ; 
on  le  voit  fans  fcriipule , on  l’aiciieil  avec  intérêt , on  plai- 
fante  même  avec  lui  de  ce  qui  fait  la  défola  tion  des  familles 
qu’il  a déshonorés,  & une  femme  que  tant  de  circonftances 
exciiîent  quelquefois , û malheureufement  fon  infidélité  eft 
devenue  trop  publique , fe  trouve  toiit-à-ccup  vouée  à 
l’abandon  & à la  honte  ; certainement  je  ne  veux  pas  que 
la  femme  qui  s’efi;  laifTée  féduire , &qui,  fur-tout,  adonné 
trop  d’éclat  à fes  fautes  , conferve  encore  une  confidération 
qu  elle  a mérité  de  perdre;  mais  l’homine  qui  la  féduit , n’eft-ü 
donc  pas  plus  coupable , Si  pourquoi  le  traite-t-on  avec  une 
fl  fcandaleufe  indulgence,  tandis  qu’on  la  punit  elle,  arec 
tant  de  rigueur  6c  de  févéïite  ? 
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fes  afFedèions  domeftiques  (i),  en  bnfant  les  liens 
qui  Tattachoient  à fes  enfans  , en  mettant  une 
éternelle  folitude  dans  fon  coeur  ^ ôc  tandis  qu’il 
appellera  toutes  les  vengeances  des  loix  fur  la  tête 
des  coupables,  que  nous  vous  avons  dénoncés, 
vous  le  verrez  accueillir,  avec  intérêt,  la  prière 
de  celui  que  nous  avons  -défendu , la  prière  d’un 
époux  couvert  d’outrages  qui , pour  fe  garantir  des 
attentats  de  ceux  qui  lui  ont  ravi  fon  époufe , forcé 
de  Taccufer  elle-même , ne  vous  demande  pas  fa 
honte,  vous  conjure  ,au  contraire  d’éloigner  d’elle 
toute  condamnation  trpp  févère,  & ne  defire  autre 
chofe  de  votre  juftice  , finon  que  vous  déterminiez 

(i)  Précifément  parce  que  les  femmes  font  faites  pour 
aimer,  elles  ne  font  heiircufes  que  par  des  rapports  domcf- 
tiques , 8c  ces  rapports  leur  font  encore  plus  effenticls  qu'a 
nous.  La  vocation  d’une  femme , fi  je  peux  me  fervir  de  ce 
mot,  eft  d’être  ép-oufe  & mère  ; & fa  vie,  malgré  le  tumulte 
du  monde,  n’eft  prefque  toujours  qu’une  vie  fclitaire, 
inquiette  8c  pleine  d’ennuis , quand  les  alfeêlions  de  mère  8c 
d’époufe  lui  manquent.  Or , l’adu  ère  une  fois  connu , féps- 
rant  nécelTairemenr  une  femme  de  fa  famille , l’ifob.nt  infail- 
liblement de  tout  ce  qu’elle  devoit  aimer,  porte  avec  lui  fi 
peine,  8c  une  peine  qui,  malheureufement,  ne  peut  finir 
qu’avec  l’infortunée  qui  en  èlt  l’objet.  Mais,  d’après  cette 
idée,  nos  loix  qui  puniffent  avec  autant  de  févérité  la  femme 
infidèle  que  fon  corrupteur,  ne  font-elles  pas  fufceptibles 
de  quelque  réforme  , 8c  à l’égard  de  la  femme  infidèle,  fi  la 
nature  venge  les  mœurs  avec  tant  d’énergie,  faut-il  encore' 
ajouter  beaucoup  de  chofe  à b vengeance  ^ 
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fon  fort,  de  manière  à ce  qu’elk  ne  pulfTe  s’égarer 
d’avantage. 

Hélas  ! j’al  vu  les  plus  hautes  protégions  em- 
ployées à fouftraire  à un  châtiment  trop  mérité 
les  fcélérats  qui  ont  confommé  fon  opprobre.' J’ai 
vu  le  magiftrat  prévaricateur  qui , au  mépris  des 
loix  les  plus  faintes,  ç’eft  occupé  de  la  favorifer  dans 
fes  défordres  ; j’ai  vu  l’homme  vil  auquel  elle  s’eft 
abandonné  ; j’ai  vu  l’homme  audacieux  qui  s'eft 
fait  un  mérite  de  la  fouftraire  à l’autorité  de  fon 
époux;  je  les  ai  vus  tous,  environnés  de  ce  que 
le  crédit  a de  plus  impofant,  l’intrigue  de  plus 
dangereux  ; l’autorité  quelquefois  de  plus  formi- 
dable, & je  n’ai  vu  perfonnes’intéreîTer  véritable- 
ment au  fort  de  cette  infortunée,  & depuis  qu’elle 
a quitté  la  maifon  de  fôn  époux,  tous  ont  cherché 
â mettre  à profit  fes  erreurs , tous  l’ont  encouragée 
dans  la  carrière  licentieufe  qu’ils  ont  ouverte  devant 
elle,  nul  n’a  voulu  lui  donner  un  confeil  falutaire. 
Et  moi  feul  , peut-être,  j’ai  cherché  à la  (auver, 
èc  vous  voyez  comme  ma  pitié  pour  elle  a failli 
me  devenir  funefte  v & vous  voyez  comme  ces 
hommes  affreux  ont  tenté  de  tourner  à ma  honte 
tout  ce  que  j’ai  entrepris  pour  la  rappeller  à fes 
devoirs  ; comme  ils  ont  effayé  de  transformer  en 
démarche  criminelle , la  démarche  la  plus  inno- 
cente, la  plus  fimple,  la  moins  fufceptible  d’une 
interprétation  défavorable»  x 

Après 
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Après  cela, dois-je  me  repentir  d’avoir  été  trop 
crédule  dans  une  ■ circonftance  où  ma  crédulité  , 
quoivqu’excitée  par  les  motifs  les  plus  nobles , a pu 
-avoir  pour  moi  des  conféquences  fî  cruelles.  Non: 
j’aime  encore  mieuj^  être  imprudent  qu’impitoyable* 
S’il  eft  des  larmes  perfides  , on  pourra  , je  le  fens, 
me  tromper  encore  ; & quelque  dure  que  Toit  l’ex- 
périence que  j’acquiers  aujourd’hui , ce  fera  tou- 
jours avec  le  même  abandon  , la  même  difpofitjoil 
à me  lalfTer  féduire  par  de  trompeufes  apparences, 
que  j’irai  au-devant  des  malheureux  qui  implore- 
ront mon  appui.  ' • 

Je  pafle  au  fécond  reproche  qui  m’eft  fait.  Vous 
n’avez  point  oublié  qu’il  a pour  objet  ce  que  j’ai 
dit  du  prince  & de  la  princelTe  de  Naflau  dans  mes 
mémoires  ; qu’en  conféquence  de  ce  que  j’y  ai  dit 
de  l’un  & de  l’autre,  le  prince  de  Nafïau  a rendu 
plainte  contre  le  fieur  Kornmann  & contre  moi  ; 
& que,  fur  cette  plainte,  grâce  à la  complaifance 
des  premiers  juges , nous  nous  trouvons  tous  les 
deux  décrétés  d’ajournement  perfonnel. 

Je  remarque , entre  le  prince  de  NaîTau  & moi , 
deuxefpcces  de  difficultés  : des  difficultés  de  forme, 
de  des  difficultés  de  fond. 

Difficultés  .de  forme.  Il  pre'tend  que  la  plainte 
qu’il  a rendue  contre  nous  eft  régulière  ; & moi , 
je  foutiens  qu’elle  eft  récriminatoire. 

Difficultés  de  fond.  Il  préten^d  qu’il  a eu  raifon 
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de  rendre  plainte  contre  nous  , parce  que  nous 
l’avons  calomnié  : & moi,  je  foutiens  que,  loin  de 
l’avoir  calomnié,  nous  n’avons  pas  dit  de  lui  tout 
ce  que  nous  pouvions , tout  ce  que  nous  devions 
dire. 

. Je  'm’arrêterai  peu  fur  les  difficultés  de  forme* 

Le  prince  de  Naflau  aflure  que  j’ai  tort  de 
regarder  comme  récriminatoire  la  plainte  qu’il  a 
rendue  contre  nous,  attendu,  dit-il , qu’une  plainte 
récriminatoire  eft  la  plainte  que  rend  un  acculé 
contre  Ton  accufateur,  Ô:  que  nous  ne  Tavions  pas 
accuré  ioiTqu’îl  a rendu  plainte  contre  nous. 

Et  comment  le  prince  de  NalTau  veut-il  prouver 
qu’à  cette  , époque , il  n’étoit  pas  accufé  ? Ô'e  deux' 
manières.  ' 

' Il  n’étoit  pas  accufé , parce  que^  quand  il  a rendu 
plainte  contre  nous,  il  n’étoit  pas  décrété;  & que, 
parmi  nous  , il  n’y^a  que  le  décret  qui  accule. 

Il  n’étoit  pas  accufé,  .parce, que,  quand  il  a 
rendu  plainte  contre  nous , non-feulement , il 
n’exiftoit  point  de  décret^  mais  même  il  n’exiftoit 
pas  de  plainte  fpéciale  contre  lui  de  la  part  du  fleur 
Kornmann. 

A ces  deux  moyens , j’oppofe  deux  réponfes 
bien  fîmples. 

Premièrement , il  eft  faux  que , fulvant  notre 
jurifprüdence  5 il  faille  être  décrété  pour  être  accufé. 
iJeux  particuliers  rendent  plainte  le  même  jour. 
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i’ün  contre  l’autre,  fur  le  même  fait,  ens’accufant 
mutuellement.  Dans  cette  pofitlon , quel  eft  le 
devoir  du  juge  ? Peut'il  accueillir  les  deux  plaintes 
à la  lois  ? N’elli-il  pas  tenu  au  contraire  de  rejetter 
Tune  pour  adopter  l’autre  ? De  - déclarer  ainfî 
qu’entre  ces  deux  particuliers,  l’un  eft  accufateur 
& l’autre  acculé  ? Et  cependant  il  n’a  point  encore 
prononcé  de  décret.  Ce  n’eft  donc  pas,  comme 
vous  le  voyez , le  décret  qui  accule , mais  la  plainte^ 
puifque  dans  cette  hypothèfe , c’eft  entre  des 
plaintes  qu’on  choifît  pour  déterminer  quel  eft^ 
î’accufé  & quel  eft  l’accuûteur. 

En  fécond  lieu , il  eft  faux  que  le  fieiir  K-ornmann 
n’ait  pas  rendu  plainte  contre  le  prince.de  NalTau^' 
bien  antérieurement  à la  plainte  du  prince  deNalIau, 
contre  lui;  car,  dix-huit  mois  avant  la  plainte  du 
prince  de  Naflau , le  fieu  • Kornmann  avoit  rendu 
une  plainte  générale  contre  le  heur  Daudet  , Tes 
complices , fauteurs  &:  adhérens.  Or  , le  fleur 
Kornrhann  a démontré , & ,je  le  déoiontrerai  dans 
peu  davantage , que  le  prince  de  Nallau  efl:  un  des 
complices  du  fleur  Daudet.  Il  efî  donc  évident 
qu’en  rendant  plainte  contre  le  fleur  Daudet,  il  a 
rendu  plainte  aulli  contre  le  prince  de  Naffau. 

Mais,  dites-vous,  ces  mots  complices  ^ fauteurs 
& adhérens  qui  fe  trouvent  dans  la  plainte  contre  le 
fleur  Daudet , font  des  mots  que  vous  pouvez  appli** 

Da 


( Ü2  ) 

quer  à tout  le  monde , & qui,  conféquemiîient,  iie 
s’appliquent  à perfonne. 

Oui 5 je  peux  appliquer  ces  mots  à tout  le  monde; 
mais  l’eflentiel  eft  de  favoir  fi  je  les  applique  bien 
ou  mal.  - , " 

Si,  par  exemple,  je  ne  vous  démontre  pas  que 
le  prince  de  NafTau  efi:  fauteur , complice  ou  ad- 
hérent du  fieur  Daudet,  il  fe  trouvera  que  j’ai  mal 
appliqué  ces  exprefiîons  au  prince  de  Naflau  , qu’il 
n’eft  pas  accufé,  & que  fa  plainte  n’eft  pas  récri- 
minatoire.  . 

Mais  fi  je  vous  démontre  invinciblement  que 
perfonne  n’a  plus  favorifé  le  délit  ^ la  continuation 
du  délit  du  fieur  Daudet  que  le  prince  de  Naffau7 
il  fe  trouvera  que  j’ai  bien  appliqué  au  prince  de 
Nafi'au  la  qualité  de  complice , fauteur  ou  adhérent 
jdu  fieur  Daudet;  que,  dès-lors,  il  eft  néceftaire- 
inent  compris  dans  la  plainte  que  le  fieur  Kornmann 
a rendue  contre  le  fieur  Daudet;  que,  dès -lors,  il 
eft  accufé;  que , dès-lors  auftî,  la  plainte  du  prince 
de  Naftau  eft  récriminatoire. 

< Ces  idées  font  trop  faciles  à faifir  pour  que  je* 
m’y  arrête  davantage  : j’arrive  aux  difficultés  du 
fond  ; c’eft-à-dire , à la  calomnie  que  m’impute  le 
prince 'de  Naftau. 

S’il  faut  croire  le  prince  de  Naftau,  je  l’ai 
calomnié,  noîvfeulement  dans  fa  perfonne,  mais 
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ee  qui  eft  bien  pis , dans  la  perfonne  de  la  prîti- 
celTe  de  'Naiïau^,  fon  époufe. 

Et  fur  quoi  fe  fonde  t-il  pour  dire  que  je  l’al 
calomnié  ? fur  deux  phrafes  qui  fe  trouvent  dans 
deux  de  mes  mémoires.  Et  quelles  font  ces  deux 
phrafes  (i)  ? - 

Le  fleur  de  Beaumarchais  publie  un  écrit  .,  où 
il  annonce  qu*il  ne  s’eft  chargé  de  faire  des  démar- 
ches en  faveur  de  la  dame  Kornmann,  qu’en  con- 
féquence  de  la  miflion  expre(Te  qu’il  )en  a reçue 
chez  le  prince  de  Naflau. 

Et  moi  je  réponds  au  fleur  de  Beaumarchais, 


(i)  -On  trouvera  ici  trois  ou  quatre  pages  de  réflexions 
déjà  développées  dans  mon  grand  mémoire  contre  le  prii  ce 
de  NafTau  ; il  faut  bien,  malgré  m©i , répéter  ces  réflexions, 
6c  très-fouvent  dans  les  mêmes  termes,  quand  je  ne  puis 
rencontrer  mieux  ; l’avocat  du  prince  de  Naflau  n’a  fait  autre 
^ chofe  à l’audience  que  préfenter  les  objections  que  je  me  fuis 
faites  dans  ce  même  mémoire,  6c  tour  fon  art  a confiflé  à 
ne  pas  dire  un  mot  de  mes  réponfes.  Cependant  cet  avocat, 
comme  les  trois  autres , prétend  que  mes  mémoires  font 
fameux , que  tous  le  monde  les  a lus  : mais  alors  n’a-t-il  pas 
' un  peu  manqué,  non-feulement  de  bonne-foi,  mais  de' 
pudeur,  en  extrayant  de  ces  mémoires  fi  connus,  tout  ce 
que  j’y  avois  mis  moi-même  à ma  charge , afin  d’en  compo- 
fer  fon  plaidoyer , 6c  en  laiflant  de  côté  tous  les  raifcnne- 
mens , un  peu  décififs , il  eft  vrai , dont  je  me  fuis  fervi 
pour  détruire  fans  retour  les  imputations  que  je  prévoyois 
devoir  un  jour  m’être  faites, 
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que  la  miffion  qui  lui  a été  donnée  chez  le  prince  de 
î^àfTau,  par  quelques  hommes  corrompus  & quel^ 
ques  femmes  fans  pudeur , ne  fuffit  pas  pour  le 
juftifier  du  rôle  odieux  que  je  lui  reproche.  , 

M.  le  Noir  publie  un  écrit  où  il  dit  que  la  prin- 
cefle  de  Nalfau  , a vivement  rollicité  auprès  de  lui 
la  liberté  de  1^  dame  Kornmann  ; & ce  qui  e(î:  bien 
plus  fort,  où  il  nous  apprend  qu'elle  a envoyé  aux 
miniftresdes  mémoires  dans  îefquels , à coup fur,  afin 
de  difculper  la  dame  Kornmanrr , elle  ne  traitoit  pas 
le  fi^ur  Kornmann  avec  beaucoup  de  ménagement;; 

Et  moi  je  réponds  à M.  le  Noir  que  les  follici- 
îations  de  la  princeffe  de  Nalfau , ne  l’excufent  en 
aucune  façon  à mes  yeux,  attendu  qu’il  favoLt  très- 
bien  qu’il  exifioiî  des  relations  intimes , entre  elle 
ëc  le  fieur  Daudet , & que  lui-  même , en  parlant  de 
çes  relations  au  fieur  Kornmann,  ne -s’en  çtoit  pas 
expliqué  d’une  rr.anlère  bien  avantageufe. 

Voilà  ce  que  j’ai  écrit.  Or,  pour  favoir  fi  j’ai 
calomnié  en  écrivant  ainfi , il  faut  rechercher  fi  ce 
que  j’ai  écrit  eft  vrai  ou  faux. 

Et  d’abord  , en  ce  qui  concerne  la  princeffe  de 
Naffau  , elle  ne  niera  pas,  & tout  le  public  fait' 
comme  moi , qu’il  exlftoit  entre  elle  ëc  le  fieur 
Daudet  , des  relations  intimes.  M.  le  Noir,  de  fon 
côté , n’ofeîoit  pas  nier  , s’il  Te  trou  voit  ici  en 
préfence  du  fieur  Kornminn , qu’il  n’a  pas  parlé  d@ 
çes  relations  2 en  des  termes  très- honorables. 
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M.  k No*r  avoit  entre  Tes  mains  les  regiflres  de 
la  police,  remplis  de  notes  pnUmantes  contre  le 
fieur  Daudet;  regKlres  dont , dans  les  courts  mo- 
^inens  de  fa  profpcrité,  le  lieur  Daudet  avoit  vai- 
nement follicitéla  fupprcirion;  regiftres  qui  dépofenç 
encore  en  plus  d’un  lieu,  que  le  lieur  Daudet  eft  un 
cfcroc,  un  intriguant,  un  homme  fans  principes  & 
fans  foi;  & , d’après  cela,  de  quel  œil  M.  le  Noir 
pouvoir- il  voir  les  relations  de  la  princelTe  de  Naffau 
avec  un  tel  perfonnage  ? Et  comment  entrepren- 
droit-on  de  nous  prouver  aujourd’hui  que  nous  en 
avons  impofé,  lorfque  nous  avons  affirmé  que  M.  le^ 
Noir  en  s’expliquant  fur  de  telles  relations  avec  le 
fieur  Kornmann , n’en  a pas  parlé  d’une  manière 
favorable  (i)  ? 


(î)  L’avocat  du  fieur  Daudet  a ofé  me  faire  un  crime  de 
ce  que  je  cite  ici  les  regiilres  de  la  police;  & il  a déclaré 
avec  une  emphafe  à laquelle  il  feroit  bien  à fouhaite  r qu’il 
renonçât,  qu’il  me  rendoit  refponfable  de  toutes  les  imputa- 
tions que  je  m’etoispermifes,  d’après  ce  quepouvoient  conte- 
nir ces  malheureux  regiflres  : l’avocat  du  fieur  Daudet 
n’avoit  pas  befoin  de  faire  tant  de  bruit;  terne  fuis  toujours 
rendu  refponfable  de  tcut  ce  que  j’ai  dit  ou  écrit,  depuis  que 
je  me  mêle  de  dire  ou  d’écrire.  Je  déclare  donc  ici  que  fi  les 
regiflres  de  la  police  ne  dépofent  pas  que  le  fieur  Daudet  cfl 
un  intriguant,  an  efcroc,  un  homme  fans  principes  & fans, 
foi , je  coiifens  à palfer  pour  en  avoir  impofé  au  public  & 
aux  magiftrats.  Après  cette  déclaration , le  fieur  Daudet  ifa. 
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Mais  , me  réplîquez-vous , qu  Importe  tout  ce 
que  vous  dites  ici  ? En  avançant  qu'il  exîftoit  des 
relations  intimes  entre  la  princefie  de  Naflau  & le 
fîeur  Daudet,  vous  avez  fait  naître  des  foupçons  fur 
les  mœurs  de  la  princelTe  de  Nalïau  , & fous  ce 
point  de  vue  vous  êtes  toujours  bien  coupable. 

Non,  je  ne  fuis  pas  coupable.  Si,  dans  cette 
occafion,  comme  vous  le  prétendez,  les  mœurs  de 
la  princelTe  de  NalTau  ont  été  offenfées  , à qui  doit- 
elle  imputer  cette  offenfe  ? Je- fais,  pour  un  mo- 
ment, une  fuppofîtion  impolîîbîe.  Je  fuppofe  que 
le  fieur  Daudet,  que  vous  connoiiïez  maintenant 
pour  le  plus  vil , le  plus  odieux  de  tous  les  hommes^ 
'fi  le  fieur  de  Beaumarchais  n’exiftoit  pas,  foit  au 
contraire  un  homme  d’une  conduite  pure  & irrépro- 
chable. Eh  bien , dans  cette  hypothèfe , quand  j'ai 
dit  qu’il  exiftoit  des  relations  intimes  entre  la  prin- 
ceffe  de  NalTau  Sc  le  fieur  Daudet,  je  n’aurai  rien 
’ dit  qui  puiife  faire  foupçonner  les  mœurs  de  la 

plus  qu’une  chofe  à faire  : c’eft  de  folliciter  un  arrêt  de  la 
cour , qui  ordonne  l’apport  des  regiftres  de  la  police  , ou  bien 
je  le  folliciterai , moi;  & puis  nous  verrons  ce  qui  réfultcra 
de  la  confrontaticn  de  ces  regîdrcs  avecle  fieur  Daudet. 

Il  faut  dire  encore  que  c’cfl  de  M.  le  Noir  que  nous  tenons 
que  le  nom  du  fieur  Daudet , qui' fe  ''trouve  en  plus  d’un  liai 
fur  les  regidres  de  Is-police  , n’y  efl  nulle  part  accompagné 
d’une  épithète  honorable.  Après  cela , comment  M.  le  Noir 
a-t-il  pu  livrer  la  dame  Kornmann  au  iieur  Daudet?  Je  k?i 
laiffe  cette  queflionà  réfoudre. 


J. 
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prmcefTe  de  Naflau.  Et  pourquoi  ? parce  que  des 
relations  intimes  entre  la  princefTe  de  Naflau  & un 
homme  de  bien,  ne  peuvent  qu*étre  honoirables.  Ce 
n’efl^donc  uniquement  que  parce  que  le  fleur 
Daudet  eft  environné  de  la  réputation  la  plus 
infâme,  que  je  n’ai  pu,  félon  vous,  fans  que  les 
mœurs  de  la  princefle  de  Naflau  aient  été  ofFenfées, 
parler  de  Tes  relations  avec  elle;  mais  alors,  à qui 
doit  s’en  prendre  la  princefle  de  Naflau  ? Eft-ce 
à moi  qui  me  fuis  vu  contraint,  par  la  néceflité 
deladéfenfe  du  fleur  Rornm'ann , de  faire  remar- 
quer de  telles  relations  ? Où  à elle , qui  ne  s’efl:  fait 
aucun  fcrupule  de  les  entretenir  ? Ou  à elle,  qui, 
en  recevant  habituellement  dans  fa  malfon , comme 
fon  homme  de  confiance,  comme  fon  ami,  un  per- 
fonnage  de  tout  point  mal-famé;  en  le  fervant  outre- 
mefure  , dans  une  circonftance  où  il  ne  méditoit 
qu’un  crime , a donné  à connoître  combien  fa  répu- 
tation lui  étoit  peu  chère,  & n’a  pas  craint  de 
préparer  ainfl  fur  elle-même  l’opinion  défavorable 
dont  vous  m’accufez  fi  inconfidérémdit  d’être 
l’auteur  aujourd’hui  ? 

Et  puis,  pourquoi  me  parlez- vous  ici  des  mœurs 
de  la  princefle  de  Naflau  ? Et  comment  pouvez- 
vous  dire  que  j’aie  fongé-  à les  oflenfer  , quand 
les  mémoires  mêmes  dont  vous  vous  plaignez , 
prouvent  évidemment  qu’il  efl:  impoflible  qu’un 
tel  deflein  me  foit  jamais  venu  dans  l’efprit? 


N"avex-vous  pas  remarqué  que-  dans  ces  raé^- 
moires^  en  meme  temps  que  je  parle  des  relations 
de  la  princede  de  NafTau  avec  le  fieur  Daudet , je 
rends  compte,  dans  le  plus  grand  détail,  dé  la  paf- 
^ fion  du  Heur  Daudet  pour  4a  dame  Kornrnann  ? \ 
N avez-vous  pas  remarqué,  que  dans  ces  mêmes 
mémoires,  j’expofe  que  c"eft  pour  fervir  cette 
paillon  malhonnête,  que  la  princelTe  de  NafTau  a 
fait  un  {]  grand  nombre  de  démarches,  Toit  auprès 
de  M.  le  Noir,  Toit  auprès  des  miniflres.  ^ 
Or,  fi  iy  rends  compte,  dans  îe  plus  g1-and 
détail,  de  la  paffion  du  fîeur  Daudet  pour  Ta 
dame  Kornmann ,_  fi  j y peins  en  miême  temps 
la  princefle  de  NaiTru,  tout  occupée  de  fervir 
cette  pafîion  malhonnête,  comment  pouvez-vous 
fuppofer  que  mon  dehein  ait  été  de  donner  à en- 
tendre utv  feul  inftant  que  cette  même  princefTe 
de  NafTau  n’agifioit  ainfi,  que  parce  qu’elle  étoit 
éprife  du  fieur  Daudet?  Ne  Tentez-vous  donc  pas 
que,  dans  une  pareille  hypothèfe , Tintérêt  de  la, 
princefTe  ^ de  NafTau  eût  été  précifément  d’éloi- 
gner la  dame  Kornmann  du  fieur  Daudet,  Ôc 
que  dès  que  je  vous  la  préfente,  au  contraire,^ 
employant  tout  ce  qu’elle  a de  crédit,  Ôc  de 
' moyens  pour  rapprocher  le  fieur  Daudet  de  la. 
dame  Komm  inn  , nécefTairement  je  fuis  allé  au- 
devant  de  Topi  iion  qu’il  ait  pu  exifier  entr’elle 
le  fieur  Daudet  des  habitudes  oiFenfantes  pout: 
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les  mœurs,  des  habitudes  femblables  à celles  qui 
exiftoient  cntre^  le  fieur  Daudet  par  exemple,  & 
la  dame  Kornmann.  Tout  cela  eft  fi  clair,  que 
je  n’ai  pas  befoin  de  m’y  arrêter  davantage. 

Ainfi,  je  n’ai  pas  calomnié  la  princefie  de 
Naffau.  Voyons  maintenant  fi  le  prince  de  Naffau 
peut,  avec  plus  de  raifon,  prétendre  que  je  l’ai 
calomnié. 

J’ouvre  le  mémoire  du  fieur  de  Beaumar- 
chais; 6^  qu’y  vois-je?  Le  prince  de  Nalfau  agif- 
fant,  écrivant,  multipliant  les  démarches  pour 
procurer  à laidame  Kornmann  fa  liberté.  J’ouvre 
le  mémoire  du  fieur  de  Beaumarchais,  & qu'y 
vois-je?  Le  prince  de  Naiïau  invitant  le  fieur  de 
Beaumarchais  à fe  prévaloir  des  lettres  du  fieur 
Kommann  au  fieur  Daudet,  pour  répandre  en 
fecret,  chez  les  miniftres,  Toplnion  que  le -fieur 
Kornmann  avoit  vendu  fon  époufe  au  fieur  Daudet, 
tandis  qu’en  public,  n’ofant  pas  fe  prévaloir  de 
ces  memes  lettres  , qui  atteftent  précifément , 6c 
d’une  manière  invincible  , l’opinion  contraire , ils 
s’efForçoient  l’un  6c  l’autre  de  faire  regarder  le 
fieur  Kornmann  comme  le  mari  le  plus  jaloux 
& le  plus  intraitable.  Enfin,  j’ouvre  le  mémoire 
du  fieur  de  Beaumarchais , & qu’y  vois-je  encore? 
Que  c’eft  aux  lollicitations  très-preflantes  du 
prin,ce  dç  NaiLu  , à fes  voyages  à Verfailîes,  à 
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Ton  crédit  împofant , que  la  dame  Kornmann  a 
dû  la  fatale  révocation  .de  Tordre  qui  a permis 
qu’elle  fût  transférée  de  la  maifon  des  dames 
Douay , dans  celle  du  médecin  Page  (i). 


(i)  Le  temps  ne  me  permettant  pas  de  faire  imprimer  à 
préfent  les  lettres  dii  Sr.  K.  dans  toute  leur  intégrité , je  les 
publierai  après  l’arrêt  qui  va  intervenir , avec  un  écrit , où  je 
rapprocherai  de  ces  lettres  enfin  connues , l’horrible  com- 
mentaire qu’en  a fait  le  fieur  B.  dans  fon  premier  mémoire. 

• On  fe  rappelle , qu’à  cette  époque , il  concluoit  de  ces  lettres , 
qu’il  citoit  par  lambeaux , & qu’il  tronquoit  à fa  fantaifie  , 
que  le  fieur  Kornmann  étoit  le  plus  vil  de  tous  les  hommes , 
qu’il  avoit  livré  lui-même  fon  époufe  au  fleur  Daudet.  On 
fera  bien  furpris,  quand  On  les  lira  telles  qu’elles  font , de  n’y 
voir  autre  chofe  que  la  morale  d’un  homme  de  bien,  que 
^ous  les  fentimens  d’un  époux  honnête  pour  une  femme  qu’il 
voudroit  rappeller  à fes  devoirs , que  la  peinture  du  chagrin 
qu’il  éprouve , en  fongeant  qu’il  n’a  fait  auprès  d’elle  que 
des  efforts  inutiles. 

Tout  cela  eû  fi  frappant , que  quelques  perfonnes  qui  les 
ont  déjà  lues,  fe  demandent  fi  ce  font  bien  là  les  mêmes 
lettres,  dont  le  fieur  de  Beaumarchais  s’eû  fervi  pour  diffa- 
mer le  fieur  Kornmann.  . \ 

Alors  on  fe  demandera , comment  il  a pu  exifter  un  avocat 
affez  peu  jaloux  de  fon  honneur,,  l’avocat  du  fieur  Daudet  ,i 
qui  les  a lues,  comme  tout  le  monde  les  lira  dans  peu  , pour 
continuer  les  diffamations  fi  abominables  ; alors  on  concevra 
pourquoi  M.  le  lieutenant-criminel  & M,  le  procureur  du 
roi , évidemment  de  concert  avec  le  fieur  de  B. , rfont  pas 
voulu  nous  permettre  même  l’infpeélion  de  ces  lettres;  alors 
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Ce  n’eft  pas  tout.  Je  jette  îes  yeux  fur  l’in- 
Formation,  &:  qu’eft-ce  que  jy  trouve?  Que  lé 
fîeur  Daudet,  corrupteur  très-connu,  très-public 
de  la  darne  Kornmann,  que  le  fieur  Daudet, 
objet  principal  de  nos  accufations , par  une  con- 
defcendance  bien  fcandaleufe,  a eu  la  faculté  de 
fe  rendre  tous  les  jours  dans  la  maifon  du  méde- 
cin Pages  c*eft-à-dire  , dans  la  maifon  de  ce 
même  médecin  , chez  lequel  le  prince  de  NafTau 
& le  fieur  de  Beaumarchais  avoient  fait  trans- 
férer la  dame  Kornmann  ; &: , qu’à  cet  égard , 
aucune  gêne  ne  lui  étoit  impofée. 

Voilà  ce  que  je  trouve  dans  le  mémoire  du 
fieur  de  Beaumarchais , & dans  les  dépofitions 
des  témoins. 

Or,  vous  voudrez  bien  remarquer.  Mes- 
sieurs, que  jamais  le  prince  de  Naflau  n’a  dé- 


©n  fentira , je  refpère , plus  encore  qu’on  ne  l’a  fait,  la  né- 
ceflité  de  dépouiller  les  premiers  juges  d’une  grande  portion 
du  pouvoir  que  la  loi  leur  accorde  , puifqu’ils  peuvent  en 
faire  un  fi  déteflable  ufage.  Et  cette  caufe , qui  a déjà  tant 
avancé  les  idées  publiques,  nous  amènera  peut-être  à remar- 
quer ce  qui  fe  palTe  chez  nos  voifms , & à faire  en  forte 
qu’une  fois  notre  régime  politique  établi , le  jugement  fpar 
jurés , c’eft-à-dire , la  feule  manière  de  juger  les  hommes  qui 
foit  raifonnable,  s’établiffe  parmi  nous,  & remplace  la 
jurifprudence  aufli  arbitratre  que  barbare , à laquelle  nous 
avons  jufqu’à  prèfent  obéi. 
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favolîé  les  faits  contenus  dans  le  mémoire  du 
fleur  de  Beaumarchais,  que  même  encore  dans 
cette  audience 5 11  en  a,  comme  malgré  lui,  reconnu 
la  vérité,  en  s’efforçant  de  faire  regarder  comme 
une  imprudence,  ce  que  je  lui  impute,  moi,  comme 
un  crime. 

Vous  voudrez  bien  remarquer  \que  le  prince  de 
Naiïau  ne  peut  pas  plus  nier,  que  la  princeife  de 
Naflau,  ôc  qu’ii  ne  nie  pas  en  effet  qu’il  n’exiffât 
des  relations  très-habituelles , très-intimes  entre  le 
fleur  Daudet  & lui. 

Vous  voudrez  bien  remarquer  que  le  prince  de 
Naffau  ne  peut  pas  nier  davantage,  que  lorfqu’il 
s’eft  occupé  de  rendre  la  liberté  à la  dame  Korn- 
mann,il  favoit  parfaitement,  comme  tout  le  monde, 
que  le  fleur  Daudet  étoit  l’unique  caufe  de  fa  dé- 
tention, comme  le  principal  auteur  de  fes  défor- 
dresi 

Enfin , Messieurs  , votfS  voudrez  bien  re- 
marquer qu’à  cette  même  époque,  le  prince 
de  Naffau  recevoit  tous  les  jours  le  fleur  Daudet, 
qui , de  Ton  côté,  emploÿoit  avec  uiie  incroyable 
adivité  toutes  les  reffources  de  l'intrigue,  pour 
fe  rapprocher  de  la  Dame  Kornmann. 

Et  de  ces  circonftances  bien  connues , Ô:  quand 
je  vois  enfuite  le  fleur  Daudet  fe  réunir  à la 
Dame  Kornmann , à peine  échappée  de  chez  les 
dames  Douay,  vous  me  permettrez  fans  doute 
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conclure  que  , dans  tout  cc  qu*a  fait  le  prîncé 
de  Naflau  en  faveur  de  la  dame  Kornmann  , il 
n’a  eu  certainement  pour  objet  , ainfi  que  la 
princefTe  de  Nallau  , que  de  fouffraire  la  dame 
Kornmann  à l’autorité  de  fon  époux , pour  la  re- 
placer fous  la  main  de  Ton  (éduéleur. 

Mais  alors,  qu’eff-ce  à mes  yeux  que  le  prince 
de  NafTau?  évidemment  un  des  principaux  auteurs 
de  Tinfortune  du  (léur  Kornmann;  & fi  je  con- 
fidère  ici  les  fuîtes  funefies  qu’a  eu  pour  le  fieur 
Kornmann,  pour  la  dame  Kornmann  elle  même, 
le  fuccès  des  démarches  du  prince  de  NafTau  au- 
près des  dépofitaires  de  l’autorité;  s’il  n’efl  que 
trop  démontré,  par’  renfemble  des  faits  de  cette 
caufe,  que,' fans  fon  intervention  funefte,  la  dame 
Kornmann  j égarée  uninfiant,  mais  voifine  du  re- 
pentir (i;,  feroit  revenue  d’elle-même  à fes  de- 
voirs, & jouirolt  peut-être  encore  aujourd’hui  de  la 
confidération  publique;  & fûrement,  du'  moins 
n’auroit  pas  à fe  reprocher  l’opprobre  & la  dé-ola- 
tion  de  fa  malheureufe  famille  : fi,  fans  le  prince 
de  NafTau,  tant  d.e  malheurs  ne  feroient  pas  ar- 
' rivés , tant  de  forfaits  n’auroient  pas  été  comrriis , 
exiffa  t-il  jamais  un  délit  plus  grave  que  celui  dont 
il  me  force,  en  cet  inflant,  de  l’accufer. 

. Et  fi  c’eft.là  un  délit  grave. 


(i)  Voyez  mon  premier  mémoire. 
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Qui  ofera  me  nier  que,  dès  le  principe  de  cette- 
affaire,  je  r/eu(Te  bien  inconteflablement  le  droit 
de  le  pourfuivre  dans  les  tribunaux  d’une  manière 
f|3éciale?  Qui  ofera  me  nier  que,  dès  le  principe 
de  cette  affaire , je  ne  fuiïe  bien  fondé  à lai  faire 
fubir  tous  les  rifques  dune  procédure  criminelle, 
ainfi  qu’au  fieur  Daudet,  ainfî  qu’au  fieur  de  Beau- 
marchais, qu’il  fecondolt  fi  bien  dans  leurs  lâchés 
complots?  Qui  ofera  me  nier  que^  dès  le  principe 
de  cette  affaire  , m’armant  contre  lui  de  toute  la 
févèrité  des  lolx,  il  ne  me  devint  facile  de  le 
faire  compter  au  nombre  des  principaux  coupa- 
bles dont  j’avoîs  manifefté  les  trames  criminelles, 
Bc  publié  les  vexations  ou  les  attentats  ? 

Au  lieu  de  tout  cela , qu’ai-je  fait  ? Je  publie 
un  premier  mémoire,  & dans  ce  premier  mémoii^è, 
je  garde  un  rigoureux  filence  fur  les  démarches 
du  prince  de  Naifau,  quoiqu’elles  me  fiiffent  bien 
connues;  & quand  m’arrive-t-il  de  parler  de  lui? 
Quand  je  ne  peux  plus  me  difpenfer  d’en  parler  ; 
quand , las  de  le  voir  citer  à tout  propos  par  mes 
adyerfaires;  quand,  fatigué  d’entendre  louer  fans 
mefure,  comme  fans  pudeur,  fa  bonté,  fa  vertu 
chevalerefque , dans  une  circonftance  où  il  n’avoit 
employé  fa  bonté,  fa  vertu  chevalerefque , que 
pour  enlever  une  femme  à fon  mari,  une  mère 
à fes  enfans , je  fens  que  je  ne  peujc  plus  Jpie  taire 
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fans  compromettre  la  caufe  de  l’Infortuné , dont 
j’ai  entrepris  la  défenfe. 

‘ Et  encore,  Messieüks,  comment  m’arrive- t-il 
d’en  parler  ? Vous  venez  de  voir  tout  ce  que  je 
pouvois  dire , vous  venez  d’apprendre  tout  ce 
que  je  pouvois  faire,  de  modéré  néanmoins  avec 
tant  de  ralfons  de  ne  l’ctre  pas,  je  ne  laifTe  échapper 
contre  lui  qu’une  inculpation  indireéle.  Le  lieur 
de  Beaumarchais  me  provoque , en  me  parlant 
avec  emphafe  de  la  mlîîion  qui  lui  avoir  été  donnée 
chez  le  prince  de  NalTau  , relativement  à la 
dame  Kornmann;  & moi,  je  vous  le  répète,  qui 
n’ignorois  à cette  époque^aucune  circonftance  du 
rôle  Indécent  que  le  prince  de  NalTau  avoit  joué 
dans  TafiFaire  du  fieur  Kornmann,  je  n’attaque 
pas  le  prince  de  NafTeau , je  me  contente  fim- 
plement  de  dire  au  fieur  ce  • Beaumarchais  que 
je  ne  penfois  pas  que  la  million  qui  lui  avoit  été 
donnée  chez  le  prince  de  Nafiau  par  quelques 
hommes  corrompus  ôc  quelques  femmes  fans 
pudeur,  fût  fuffifante  pour  exeufer  la  conduite 
criminelle  que  je  lui- reprochois. 

C’efl  à cette  feule  phrafe  que  fe  borne  tout  ce 
que  j’ai  dit  fur  le  prince  de,NafTau. 

Et  c’ef?^fur  cette  phrafe  fi  fimple , fur  cette 
phrafe , fi  loin  des  cruelles  vérités  que  je  pouvoiS 
révéler,- que  le  prince  de  NalTau  fe  permet  de. 
crier  à la  calomnie  ! _ 
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Et  vous  5 qui  Tavez  défendu  , vous  avez  of« 
dire  que  je  Tai  calomnié;  mais  qui  donc,  je  vous 
prie,  fl  ce  ne  font  des  hommes  corrompus  & des 
femmes  fans  pudeur, *qui  donc  a pu,  chez  le 
prince  de  Na(fau,  donner  au 'feur  de  Beaumar- 
chais la  mifiîon  fcandalèufe  dont  il  fe  vante  ? Avez- 
vous  oublié  que  cette  million  avoir  pour  objet 
le  fuqcès  d^un  complot  infâme,  d’un  complot  qui 
ofFenfoit  également  la  pudeur  Si  la  probité  ? Et  fi  ce 
complot  étolt  infâme , s’il  ofFenfoit  également  la 
pudeur  & la  probité,  fi,  pour  le  faire  réuffir,  il 
falloit  employer , comme  on  n’en  doute  plus  main- 
tenant, toutes  les  relTources  de  l’intrique,  tous 
les  moyens  de,  la  calomnie  , faites-nous  donc  con- 
noîtreici  les  femmes  honnêtes  qui  n’ont  pas  craint 
de  l’approuver  ; nommez- nous  donc  les  hommes 
délicats  qui  fe  font  empreiïés  de  l’accueillir. 

Et  vous  , qui  l’avez  défendu , vous  avez  ofé 
dire  que  je  l’ai  calomnié  ! Mais,  qu’efi-ce  que 
calomnier,  à votre  avis?  N’efi-ce  pas  imputer  un 
délit  à un  homme  qui  n’en  eft  pas  capable?  Et 
pouviez-vous-  douter , d’après  l’enfemble  des  faits 
que  vous  aviez  fous  les  yeux,  ^ qui  auroient  dû 
vous  amener  aux  mêmes  conféquences  que  moi, 
pouviez-vous  douter  que  le  prince  de/Faifau  ne 
fût  ici  d’autant  plus  coupable,  que,  fans  lui  peut- 
être  nous  n’aurions  point  eu  de  crimes  à dénoncer, 
point  d’aceufés  à pourfuivre , point  de  malheurs 
(ur-tout  à réparer  ? 
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Et  vous,  qui  Tavez  défendu,  apres  avoir  fait 
de  vains  efforts  l pour  me  prouver  que  je  Tai 
calomnié,  vous  n*avez  pas  craint  d’ajouter  que 
j’étois  d’autant  plus  digne  de  toute  la  févérité  dest 
loix  , que  j’ai  manqué  à toutes  les  bienféances  , 
en  attaquant , dans  le  prince  de  NafTau,  un  homme 
recommandable  par  fa  nailfance , fon  rang , fes 
dignités. 

Sa  nailfance,  fon  rang,  fes  dignités!  Quoi!  il 
^offenfe  dans  la  perfonne  du  iieur  Kommapn,  les 
premières  loix  de  la  morale  & de  la  nature  ! Quoi  ! 
fans  autre  motif  que  de  favorifer  le  libertinage 
effréné  d’un  homme  fcandaleux,  il  fépare  l’époux 
de  l’époufe,  la  mère  des  enfans,  il  prépare  à tous, 
autant  qu’il  eft  en  lui,  une  affreufe  deftinée,’  de 
on  voudra  que  je  refpede  fa  naiffance,  fon  rang, 
fes  dignités  , & ces  vaines  prérogatives  deviendront 
un  obftacle,  qu’en  des  circonftances  fi  funefles, 
il  ne  fera  pas  permis  de  franchir?  Et  toutes  les 
fois  qu’à  côté  d’un  délit  je  trouverai  un  nom  ilîul- 
tre,ouun  grand  pouvoir,  il  faudra  que  je  m’en-' 
velope  dans  une  circonfpeélion  timide,  & qu’ôtant  ' 
à la  vérité  fon  énergie  naturelle,  je  lui  donne  ce' 
caraétère  d’embarras  & de  fouplelfe,  qui,  félon' 
moi , ne  devroit  Jamais  être  que  l’apanage  du 
menfonge. 

Sa  nniflance,  fon  rang,  fes  dignités  ! Mais, 
vous  qui  me  parlez  alnfi,  ne  viens-je  pas  de  vous 
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démontrer  que  j’avois  le  droit  de  m’exprimer  fur 
le  prince  de  Naflau , avec  bien  plus  de  févérité 
que  je  ne  Tai  fait?  Et  alors , fi  j’ai  ici  quelque 
reproche  à me  faire,  fi  je  fuis  coupable,  n’eft-ce 
pas  uniquement  d’avoir  été  trop  modéré  dans  une 
occafion  où  j’aurois  dû  m’abandonner  à tous  les 
fentimens  énergiques  que  m’infpiroit  le  fpedacle 
d’un  homme  puiflant,  combinant  froidement,  avec 
une  troupe  d’hommes  fans  morale , la  ruine  d’un 
infortuné  qu’il  connoiflbit  à peine,  d’un  infortuné 
qu’il  auroit  dû  connoître  au  moins  avant  que  de 
fe  mettre  à la  tête  du  complot  dont  il  eft  encore 
aujourd’hui  la  vi<5time. 

Sa  naiffaîice,  fon  rang.  Tes  dignités  ! Mais,  vous 
qui  me  parlez  ainfi , vous  m’auriez  donc  épargné 
tous  les  outrages  dont  vpus  m’avez  couvert,  fi  le 
prince  de  Nafiau  n’avoi^  été  qu’un  fiinple  parti- 
culier, qu’un  homme  fans  nom,  qu’un  individu  né 
dans  les  dernières  clafTes  de  la  fociété?  Apprenez 
de  moi  qu’il  n’y  a point  de  naiffance  , point  de  rang , 
point  de  dignité  devant  la  loi;  que  dans  les  pays 
libres  là^  loi  affure  l’égalité  dés  hommes,  que  dans 
les  pays  qui,  malheureufement  ne  font  pas  libres, 
la  fondion  de  la  loi  eft  cependant  encore  de 
faire  retrouver  ù tous , du  moins  en  fa  préfence  , 
cette  égalité  précieufe  qu’ils  tiennent  de  la  nature  ; 
que  dans  les  tribunaux  où  la  loi  règne  fans  par- 
tage , on  n’efi  ni  grand,  ni  petit,  ni  puiflai>t> 
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nî  foible,  qu’on  efl:  fimplement  homme  , que  là 
il  ne  peut  être  queftion  que  de  vices  ou  de  vertus, 
de  bonnes  adions  .ou  de  crimes  , & que  le  vil 
langage  des  efclaves  n’y  efl:  pas  plus  toléré  que 
le  langage  orgueilleux  des  tyrans. 

Sa  liaiflance , Ton  rang,  Tes  dignités  ! Et  vous 
avez  ofé , en  nous  parlant  de  toutes  ces  chofes, 
comparer  ler^prince  de  Naflau  au  grand  homme  qui 
nous  écoute  (i);  & me  fuppofant  en  délire,vous 
n’avez  pas  craint  d’avancer  que  fi  cet  homme, 
objet  de  notre  admiration  & de  nos  rerpeds , s’étoit 
trouvé  dans  une  pofition  femblableàcelîe  du  prince 
de  Naflau,  je  n’euiïe  pas  fans  doute  parlé  de  lui 
avec  plus  de  circonfpedion  de  de  mefure.  Que 
venez- vous- nous  dire  ici,  & comment  n'avez- 
vous  pas  fenti  que  vous  me  placiez  dans  une 
hypothèfe  in^aginaire?  Comment  n’avez- vous  pas 
compris,  qu’avec  un  grand  caradère,  on  ne  fait 
que  de  grandes  j adions?  quVvec  une  ame  géné- 
reufe , il  eft  impoffible  qu’on  defeende  à des  démar- 
ches fans  nobîefle  & fans  générofité?  Un  tel 
homme  , d’ailleurs , foyez-en  fur , s’il  étoit  né  parmi 
nous,  de  fi  quelqu’événement  étrange  l’obligeoit 
de  paroître  dans  nos  tribunaux,  ne  fe  prévaudrolt 
pas,  comme  le  prince  de  N a (Tau , de  fon  rang, 
de^fa  naiffance , de  fes  dignités.  Il  ne  fe  prévau- 
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droit  pas  Ricme  de  cette  fuite  d’adions  magna- 
nimes qui  font  de  fa  vie  une  des  vies  les  plus 
iliafl:res  les  plus  mémorables.  Vous  le  verriez  , 
M E s s I E ü K s,  pour  rendre  hommage  à la  loi, 
intünant  devant  vous  Tes  palmes  immortelles,  fe 
placer  à cote  du  pauvre  qui  invoqueroit  la  loi 
comme  lui  ^ Sc  , dans  cet  abailTement  aügufte', 
vous  offrir  à-la-fois,  ainfi  que  dans  tant  d’autres 
circonftances , le  héros  de  la  guerre  & de  fhu- 
maniré. 

Je  n’ai  donc  pas  plus  calomnié  le  prince-  de 
Nalfau  que  la  princeffe  de  Naflau  ; je  n’ai  donc 
pas  même  dit  tout  ce  que  je  pouvois  dire  ; je 
ne  me  fuis  pas  même  expliqué  fur  leur  compte 
avec  cette  liberté  févère  que  la  nature  de  leurs 
démarches  & les  déiordres  qui  en  font  réfultés, 
me  mettoit  dans  le  cas  d’employer. 

Maïs,  après  cela.  Messieurs,  que  faut- 
il  penfer  du  décret  d’ajournement  perfonnel , 
dans  liens  duquel  je  fuis  retenu  depuis  deux 
ans?  Que  fàut'il  en  penfer,  fur-tout  fi  l’on  fonge 
aux  motifs  qui  m’ont  fait  entreprendre  cette  affaire  , 
à la  conduite  que  j’ai  tenue  depuis  que  je  l’a 
entreprife  , au  zèle  fi  défintéreÜe,  fi  patient,  fi 
pur,  que  je  n’ai  ceifé  de  manifefier,  pour  la  con- 
duire à fon  dénouement  mémorable. 

Quoi  ! je  fuis  décrété  ! quoi  ! depuis  deux  ans, 
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}e  vis  dans  une  efpèce  d’interdldion  civile,  & je 
n’ai  fait  autre  chofe  que  remplir  envers  ramitié 
inalheureufe  , lés  premiers  .devoirs  de  l’iionneur 
& de  rhumanité  ! & ceux  qui  m’ont  fait  décré- 
ter, coupables  du  délit  le  plus  grave,  infracleurs 
audacieux  des  plus  importantes  règles  de  Tordre 
focial , jouiffent  encore  de  la  plénitude  de  leur 
état  & de  leur  liberté  ! & , comptant  fur  une 
impunité  funefte , ils  ofent,  entre  Topinion  qui 
les  a déjà  comdamnés,  & la  loi  qui  les  attend 
pour  les  punir,  demander  qu’une  telle  vexation 
continue,  que  ce  décret,  qui  fait  la  honte  des, 
juges  qui  l’ont  décerné , fubfifle  dans  route  fa 
rigueur!  ce  n’eft  pas  tout,  qu’un  arrêt  infamant 
contre  moi , imprimé  au  nombre  de  trois  mille 
exemplaires,  les  venge  de  la  perfévérance  avec 
laquelle  YJi  défendu  l’infortuné  dont  ils  avoient 
conjuré  la  ruine. 

Un  arrêt  infamant  contre  moi  ! 

Et  où  feroient-ils  afficher  cet  arrêt  ? Si  vous 
n’étiez  pas  mes  juges,  s’il'leur  étoit  ppffible  de 
Tobtenir dans  quel  lieu  pourroient- ils  faire  lire, 
fans  indignation  , la  condamnation  d’un  citoyen 
irréprochable  , qui  s’eft  dévoué  avec  tant  d’a- 
bandon pour  le  fuccès  d’une  caufe , laquelle^ 
par  les  circonflanceS  fameufes  qui  Tont  accom- 
pagné, neft  pas  moins  aujourd’hui  la  caufè  de  îa 
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patrie , que  la  caufe  des  mœurs  & de  ITiumanîté* 

Un  arrêt  infamant  contre  moi  ! 

Et  comment  n’ont- ils  pas  frémis,  comment n’ont- 
iîs  pas  fenti  toute  leur  confcience  fe  foulever, 
quand  ils  ont  ofé  former  une  demande  ft  auda- 
cieufe  ? Quelle  eft  celle  de  mes  adions , à côté 
de  laquelle  ils  auroient  la  témérité  de  placer  la 
honte?  6c  comment  pourroient-ils  fe  flatter  d’en- 
vironner de  quelqu’ignominie  celui  quin’efl:  remar- 
quable aujourd’hui  que  pour  avoir  rempli  j à travers 
plus  grands  dangers , Iss  devoirs  les  plus  nobles 
que  la  providence  puiiïe  impofer  à un  mortel. 

Un  arrêt  infamant  contre  moi  ! 

Et  ce  feroit-là  ma  récompenfe,  après  trois  ans 
de  perfécutions  & d’outrages  1 après  avoir  mené, 
pendant  ces  trois  années  qui  ne  s’effaceront  jamais 
de  mon  fouvenir,  la  vie  la  plus  agitée  & la  plus 
malheureufe  ! Et  la  patience  dans  les  calomnies  , 
la  fermeté  dans  les  revers,  la  réfignation  dans 
l’infortune , le  courage  contre  les  tyrans,  le  dévoue- 
ment pour  mon  pays  , toutes  ces  chofes  me  feroient 
comptées  pour  des  crimes,  dont  il  vous  feroit 
ordonné  de  pourfuivre  la  vengeance  ! 

Je  n’ofe  me  livrer.  Messieurs,  à tous  les 
fentimens  d’amertume  que  tant  d’impudence,  après 
tant  d’attantats  , excite  malgré  moi  dans  mon  cœur. 
Ces  fentimens,  je  l’efpère , ou  plutôt,  je  n’en 
doute  pas,  font  en  cet  inflant  partagés  par  tous 
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ceux  qui  m’ccoutent,  &:  du  moins  cette  confola- 
tîon  me  refte  ; du  moins,  j*ai  cette  confiance  dans 
la  pureté  des  principes  qui  m’ont  dirigé,  & dans 
rintérêt  fi  fatisfaifant  qu’on  met  à m’entendre  , 
que  s’il  s’y  trouvoit  encore  des  hommes  afTez  hardis 
pour  me-  contraindre  à une  apologie , il  n’efl  per- 
fonne  ici  qui,  comme  par  un  mouvement  involon- 
taire, ne  fe  levât  pour  fe  déclarer  mon  vengeur, 
& ne  s’honorât  de  prendre  en  main  ma  défenfe. 

En  voilà  bien  alTez , en  voilà  trop,  peut-être, 
fur  les  reproches  frivoles  qui  m’ont  été  faits. 

Maintenant  , Messieurs  , que  s’eft-on  propofé 
en  me  rendant  l’objet  d’une  perfécution  fi  longue 
& fi  cruelle  ? Qu’a-t-on  voulu,  en  déclamant  con- 
tre ma  conduite  jufqu’au  pied  de  votre  Tribunal 
avec  tant  d’acharnement  & de  fureur?  Pourquoi 
toutes  ces  injures  qui  m’ont  été  dites  ? Pourquoi 
toutes  ces  infultes  qui  m’ont  été  faites  ? Pourquoi 
toutes  ces  calomnies  qu’on  m’a  prodiguées  avec  fi 
peu  de  pudeur  & de  mefure  ? 

On  s’étoit  flatté,  je  le  fais,  qu’à  force  d’outra- 
ges, on  me  détacheroit  du  malheureux  que  j’ai 
défendu;  on  avoit  efpéré  qu’à  force  de  vé;cations , 
on  parviendroit  à-  me  faire  renoncer  à la  tâche  fi 
noble  que  j’ai  entreprife  ; on  avoit  compté,  fur- 
tout  dans  ces  derniers  momens , qu’en  me  cou- 
vrant pour  ainfi  dire  , d’invedives  groffières  3c 
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d’ifnpudens  menfonges,  on  parviendro't  à m’éloî- 
gner  de  ce  fanduaire  redoutable,  où  ma  préfence 
étolt  importune,  où  n’ofoient  fe  montrer  à coté^ 
de  moi , toîis  ces  hommes  pervers  que  j’ai  accu- 
fés  devant  vous. 

Comnle  ils  font  loin  de  me  connoître  ! Comme 
ils  fe  doutent  peu  de  Télévation  , & en  même- 
tems  de*la  févérité  des  principes  auxquels  j’obéis. 

Q .i’i^s  apprennemt  que  fi , par  un  événement 
déformais  impofiîble,  ce  Tribunal  fe  peuplant  tout- 
à-coup  de  Maglftrats  pour  qui  la  caufe  des  moeurs 
ferolt  indifférente,  l’infortuné  que  j’ai  défendu  , 
voyoit  fes  demandes  rejettées  , fes  accufations 
abolies , qu’ils  apprennent  que  je  m’unirai  a lui  , 
d’autant  plus  qu’il  lui^efieroit  moins  de  confola- 
tion  fur  la  terre.  L’amitié  ne  fait  point  de  facri- 
fices.  Dans  quelque  lieu  qu’il  portât  fes  pas,  je  le 
fuivrai.  La  contrée  qu’il  aurolt  choifie  pour  y finir 
fes  déplorables  jours  , deviendroit  ma  patrie , 
& que  quelque  trifie  que  pût  paroître  mon  fort 
à ceux  qui  ne  favent  pas  de  quelle  paix  fecrète 
les  bonnes  actions  font  toujours  accompagnées , 
je  nveftimerois  heureux,  moi,  d’acquitter  auprès 
de  lui , qufqu’à  fon  dernier  moment  , la  dette  de 
la  juflice  & de  l’humanité. 

Qu’ils  apprennent  que  quelques  puiiïent  être 
encore  leurs  complots  , leurs  intrigues  , leurs  per- 
fidies*, à quelques  vexations  que  je  me  trouve  en- 
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corc  rcfervc , }c  ne  cefTcrai  jamais  de  les  pourfuî- 
vre  ; que  tant  qu’ils  feront  impunis  , je  ne  me  tai- 
rai pas  ; qu’il  faut  qu’on  m’immole  à leurs  pieds  , 

ou  qu’ils  tombent  aux  miens I/autel  de  la 

JufticeJeft  dans  ce  moment  pour  moi  l’autel  de  la 
Vengeance;  car,  apres  tant  de  forfaits,  la  juflice 
& la  vengeance  ne  font  qu’une  même  chofe  à mes 
yeux;  & fur  cet  autel,  déformais  funefte. . . . , je 
jure  que  jamais  il  n’y  aura  de  paix  entre  nous  ; que 
je  ferai  fans  cefTe  au  mili(Xu  d’eux,  comme  unePro* 
vidence  qui  éclate  parmi  des  pervers;  que  je  ne 
les  quitterai  plus,  que  je  ne  me  repoferai  plus, 
que  je  m’attacherai  à eux  , com.me  le  remord  à la 
confcience  ^coupable  ; que  jamais,  non  jamais,  je 
n’abandonperai  ma  tâche. commencée , jufqu’àl’inf- 
tant  folemnel,  ou  en  prononçant  fur  cette  mafle 
d’attentats , les  Magiftrats  qui  m’écoutent',  auront 
obtenu  de  nouveaux  droits  à la  reconnoilTance  de 
la  Nation  entière  , attentive  à la  deftinée  de  cette 
Caufe  mémorable. 

Et  vous  , qui  préfidez  ce  Tribunal  augufte , vous 
l’ami  des  Moeurs  & des  Loix , vous , dans  lequel 
nous  admirons  tous  , à côté  des  talens  qui  font 
le  grand  Maglftrat,  les  vertus  fimples  & douces 
qui  cara(âérifent  l’homme  de  bfen  & l’homme  fen- 
lîble. . . k , recevez  mes  fermens  ( i 


(i)  M.  le  Pelletier  de  Saint  Fargeau. 


(l6) 

Au  refte , fous  leurs  efforts  feront  vains.  Quoî-^ 
qu’ils  faffentj  ‘le  triomphe  des  mœurs  ne  fauroit 
être  encore  îong-tems  différé.  On  commence  à 
connoître  , enfin,  les  rapports  des  naœurs  avec  la 
liberté  ; on  commence  à fentir  pourquoi  la  corrup- 
tion & la  tyrannie  marchent  toujours  enfemble  ; 
pourquoi  toujours  il  faut  dépraver  les  hommes 
quand  on  veut  les  accoutumer  à la  fervitude  ; 
pourquoi  dans  une  fociété  dont  les  mœurs  font 
diffoutes,  il  ne  refte  plus  de  place  pour  les  fenti- 
Hiens  généreux  qué  Tamour  de  la  liberté  fait 
çcidre  ; dans  peu  la  morale  domeftique , fi  intime- 
ment unie  avec  la  morale  des  peuples , ne  fera 
plus  l’objet  d’une  dérifion  fcandaleufe  ; dans  peu 
des  habitudes  plus  férieufes , mais  plus  douces  , 
fuccéderont  à toutes  ces  habitudes  frivoles , qui 
ont  été  jufqu’à  préfent  notre  partage;  dans  peu  , 
& quand  nous  ferons  vraiment  citoyens,  nous 
comprendrons  que  celui-là  ne  fauroit  être  long- 
temps bon-  citoyen  , qui  n’eft  ni  bon  père,  ni  bon 
fils,  ni  bon  époux,  qui  porte  avec  lui  dans  les  fa- 
milles', le  défordre  & îé  trouble  qui  font  dans  fon 
cœur.  Dans  peu  nous  ne  douterons  plus  que  ce  ne 
foit  du  milieu  des  vertus  privées , & pour  ainfi 
dire  de  leur  feîn  , que  s’élèvent  les  vertus  publiques, 
fi  néceffaires  au  progrès  de  Tordre  focial,  fi  elfen- 
tieîles  au  maintien  de  la  propriété  commune. 

Iis  vont  donc  difparoître  fans  retour,  tous  ces 
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préjugés,  que  la  malheureufe  dépravation  de  nos 
mœurs  avoir  fait  éclore,  toutes  ces  vaines  opinions 
d*un  monde  corrompu  ,'dans  lefquelles  nos  adver- 
faires  avoient  mis,  je  le  fais,  leur  plus  grande 
confiance  ; les  temps  de  notre  difiblution  Ôc  de 
notre  frivolité  font  palTés:  la  vérité  s’avance  comme 
comme  un  empire  qui  fe  meut , & quoi  qu’on  falfe 
pours’oppofer  à fa  puifTance  , il  n’y  a plus  d’erreurs, 
quelque  impofante,  quelque  accréditée,  quelque 
univerfelle  même  qu’elle  foit , qui  ne  doivent  tom- 
ber & s’anéantir  devant  elle. 

Ainfi  nous  verrons  le  moral  renaître  à côté  de 
la  liberté. 

Je  n’ai  donc  pas  à craindre,  qu’au  commence- 
ment d’une  époqne  qui  fera  fi  fameufe  un  jour  dans 
l’hiftoire  des  nations , les  magifirats  qui  ont  dé- 
fendu avec  tant  de  courage  & de  zèfè  nos  droits 
politiques  ne  fe  hâtent  de  concourir,  autant  qu’il 
eft  en  leur  puiflTance  , au  rétabliiïement  des  moeurs, 
par  un  exemple  mémorable  de  juftice  & de  févérité. 

Notre  liberté  étoit  méconnue  , & ils  nous  ont 
appris  à la  connoître  ; nos  mœurs  étoient  détruites, 
& ils  nous  apprendront  combien  il  importe  qu’elles 
renaifTent  ; de  s’il  n’y  a pas  de  bonheur  durable 
fans  les  mœurs  & la  liberté  , tout  le  bonheur  dont 
nous  allons  jouir  au  fein  de  l’heureufe  conftitu- 
tion,  que  nous  appelle  à former  avec  lui,  un  mo- 
narque auquel  l’Europe  décerne  déjà,  comme  le 
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plus  beau  titre  de  gloire , le  nom  de  roMégifla- 
teur  , tout  ce  bonheur,  il  Tauront  donc  préparé  ;; 
nous  pourrons  donc  en  grande  partie  le  regarder 
encore  comme  leur  bienfait  & leur  ouvrage* 

Signé  BEFvGASSE* 

BRüNETIERE,Pr0C. 


jV.  b.  L’on  trouve  chez  le  même  Edi- 
teur les  Lettres  des  Jîeurs  Daudet  & de 
Beaumarchais  ^ & les  différentes  brochures 
& mémoires  relativement  à l’affaire  du  fieur 
Kornmann,  &c.  &c. 


